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AVANT-PROPOS 



Madame la Comtesse Evelyn Martinengo- 
Cesaresco a su se créer une place importante 
dans les études de traditionnisme par son ouvrage 
Essays in the Study of Folk-Songs, qui obtint, 
il y a quelques années, un grand succès en 
Angleterre. L'auteur avait déjà attiré V attention 
des lettrés et des érudits par ses études publiées 
dans la Revue internatioDale que dirige avec 
tant de talent le professeur Angelo de Gubemati^. 
Nous avons pensé qu'il serait bon de donner dans 
notre Collection internationale un volume de Ma- 
dame la comtesse Evelyn Martinengo-Cesaresco , 
Nous avons eu la bonne fortune d'obtenir de la 
délicate authoress les études qui composent cet 
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ouvrage. Nous en remercions sincèrement Ma- 
ilame E, Martinengo-Cesaresco . 

Il y a dans la poésie populaire un élément naif, 
sensitif, qu'une femme d'esprit peut analyser avec 
plus de finesse qu'un érudit. Fauteur de la Poé- 
sie populaire s'est tirée arec un rare bonheur de 
cette étude. On s'en convaincra par la lecture 
de ce travail. 

Trop souvent on a reproché aux études de 
Folkore d'être arides et de manquer d'intérêt. Ce 
reproche ne sera point adressé à Madame Marti- 
nengo-Cesaresco, Anglaise de naissance, italienne 
par les liens de la famille et par sa vie, l'auteur 
des Essays in the Study of Folk-Songs est fran- 
çaise par le tempérament , l'esprit, le style, la 
connaissance de notre langue . 

Ce petit volume fera connaître en France et à 
l'Étranger un écrivain d'un rare mérite 

Henry Carnoy. 
Warloy-Baillon (Somme), 7 juin 1893, 
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AVANT-PROPOS 



DE L'AUTEUR 



Of ail the différent sections of folk-lore, 
that which embraces folk-songs is probably 
the one possesse of the deepest intrinsic in- 
terest. As poetry is the most beautifui record 
of the higher intellectual life, so folk-songs 
are the most beadtiful record of uninstructed, 
uncultivated humanity. But in the vast col- 
lections which hâve beenmade, there is dross 
as well as gold ; there are, above ail, endless 
répétitions which make unsorted volumes of 
folk poetry somewhat hard reading, even to 
those who do not meet with an initial stum- 
bling-block in the dialects in which very ma- 
ny of the songs are composed. It was well 
for the first collectors to put down ail that 
came to their knowledge, the good and the 
bad the significant and the insignificant ; it 
cannot, indeed, be said too often that this is 
the only satisfactory or safe way in which 
folk-lore can be preserved. But the moment 
seems now to hâve come when the more va- 
luable and actually important matter belon- 
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ging to the various branches of folk-lore may 
beusefully sifted and set aside — the reason 6f 
its value and its importance being, atthe sa- 
me time, pointed out. 

Thèse Essays are an experiment in the a- 
bove direction. We had also another considé- 
ration in view : the difficulty, or well-nigh 
impossibility, of understanding folk-songs 
without knowing something of the common 
life, the social condition, the natural piiysical 
surroundings of the people, whencethey ema- 
nate. **Would you know the poet, go to his 
land", said Goethe. This, if true of the culti- 
vated poet, is infinitely more true of the folk- 
poet. 

Folk-songs again, iftheymay beprofitably 
studied in their connection with the living 
présent, are also precious as illustrations of 
a remote past ; and their relation to archaic 
customs and vvays of thought, ought not to 
be disregarded. Thus for instance, the Vocero 
of the Corsican mother becomes more inte- 
resting when we know that on an ancient 
urn, found in an Etruscan sepulchre at Clu- 
sium, women are represented in the act of 
uttering a similar lamentation. 

Folk-songs belong in part to literature and 
in part to anthropology : our aim has been to 
ireat them in both characters. 

E. Martinengo-Cesaresco 




ÉTUDE HISTORIQUE 



SUR LA 



POÉSIE POPULAIRE 



O Vheureux temps que celui de ces fables 
Des bons démons, des esprits familiers, 
Des farfadets, aux mortels secourables ! 
On écoutait tous ces faits admirables 
Dans son château, près d^un large foyer: 
Le père et fonde, et la mère et la fille, 
Et les voisins et toute la famille, 
Ouvraient V oreille à monsieur V aumônier, 
Qui leuf faisait des contes de sorcier , 
On a banni les démons et les fées ; 
Sous la raison les grâces étouffées, 
Livrent nos cœurs à V insipidité ; 
Le raisonner tristement s'accrédite ; 
On court, hélas! après la vérité. 
Ah î croye\'moi, Terreur a son mérite. 

Voltaire. 
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Il y a environ trente ans de cela, un jeune 
homme, dont Tenfance maladive s'était écou- 
lée en rêvant aux fables populaires, se décida 
à former une collection systématique des 
traditions orales. Ce jeune homme, natif du 
duché de Schleswig, s'appelait Wilhelm Mann- 
hardt. Poursuivant son but, il commença à 
parcourir les campagnes, à la recherche 
d'êtres primitifs et de localités que la légende 
avait consacrées. Petit de taille et légèrement 
difforme, il voyageait à pied, un bonnet rouge 
sur la tête, sans que rien pût trahir sa supé- 
riorité aux humbles personnages dont il 
recherchait la compagnie, si ce n'est peut- 
être la connaissance approfondie qu'il 
paraissait avoir de leurs histoires et de leurs 
croyances. Un jour, un paysan qu'il venait 
d'interroger le prit pour un gnome. L'aven- 
ture s'ébruita et devint célèbre plus tard 
lorsque Mannhardt eut acquis une haute 
autorité en matière de mythologie et de 
science populaire. Le fait est connu, et j'en 
parle ici uniquement pour donner un aperçu 
de la façon originale dont le savant jeune 
homme se mettait en quête d'érudition. 

Il serait bon, en effet, lorsque nous nous 
approchons des paysans, de secouer et de 
rejeter loin de nous les superfétations de 
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cette civilisation qui nous est si chère, mais 
qui intimide les simples et leur donne l'impres- 
sion que nous nous moquons d'eux. Si nous 
devons renoncer à passer pour des esprits de 
la terre ou de l'air, nous pouvons du moins 
tâcher d'inspirer à ces enfants de la nature 
assez de confiance comme simples mortels, 
pour les amener à nous raconter ce qu'ils 
savent de ces êtres intéressants et à nous 
donner la clef de leurs trésors, avant que le 
temps ait impitoyablement tout réduit en 
poussière. 

Ces observations qui visent plus directe- 
ment les collectionneurs, peuvent aussi s'ap- 
pliquer à tous ceux qui désirent profiter des 
matériaux rassemblés. Le point de départ, 
en abordant les chants et les traditions popu- 
laires, ne doit pas être celui d'une simple 
critique; il faut d'abord se débarrasser des 
idées préconçues et tâcher de revivre la vie 
matérielle et intellectuelle d'individus qui 
emmagasinent toute leur littérature dans 
leur cerveau, et pour lesquels l'imagination 
tient lieu d'érudition . 

Les recherches sur les traditions popu • 
laires sont arrivées à un tel point, que la 
société anglaise du Folk-lore a jugé oppor- 
tun de tenter la classification de ses différen- 
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tes ramifications ; et il se peut que, dans 
Tavenir, les studieux dirigent leurs efforts 
dans le sens de Tune ou l'autre de ces bran- 
ches différentes plutôt que dans l'ensemble du 
sujet. Quelques-unes des sections ainsi tra- 
cées ont évidemment un attrait plus grand 
et plus direct pour telle ou telle autre caté- 
gorie d'érudits et de curieux. Ainsi, par 
exemple, les croyances et les superstitions 
intéresseront plus particulièrement ceux qui 
se vouent à l'étude de la mythologie com- 
parée, tandis que les mœurs et les coutu- 
mes auront une importance très spéciale 
pour le sociologue, et ainsi de suite. 

Mais il n'en est pas de même pour les 
contes et les chansons populaires, qui peu- 
vent offrir des sujets d'étude particulièrement 
intéressants pour les spécialistes, mais qui 
exercent en même temps un attrait général 
sur tous les friands de littérature. 

Il n'en saurait d'ailleurs être autrement, 
car la fiction est née du conte populaire, et 
la chanson populaire est la source de toute 
poésie. Probablement la chanson a précédé 
le conte populaire, puisque les anciennes 
chroniques et les analogies qui existent 
entre les peuples arriérés semblent prouver 
que tout événement digne de souvenir a tou- 
jours été chanté chez les communautés pri- 
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mitives. Une des raisons de cet usage doit 
être cherchée dans la nature même de la 
poésie qui passait pour être la forme la plus 
noble de l'expression. On peut en trouver une 
seconde dans le fait que les paroles ryth- 
miques sont plus faciles à retenir que la sim- 
ple prose. « Je ne sais pas lire, a dit de nos 
jours un chanteur populaire de la Grèce ; 
aussi ai-je fait une chanson de cette histoire 
pour ne pas l'oublier. » La poésie populaire 
est comme le reflet momentané de puissan- 
tes émotions personnelles ou collectives. Les 
sources de la légende et de la poésie jaillis- 
sent du plus profond de Tâme des nations, et 
le cœur même d'un peuple est mis à décou- 
vert par sesx^hansons. 11 y a eu des époques 
où le sentiment profond de la race et du 
patriotisme a suffi pour changer une nation 
entière en un peuple de poètes. Il en fut 
ainsi lors de l'expulsion des Maures de 
l'Espagne, au temps des luttes pour les 
Stuarts en Ecosse, et à l'époque des héros 
qui combattaient pour l'indépendance de la 
Grèce . Selon toute probabilité, les chansons 
épiques populaires doivent toutes leur ori- 
gine à un même sentiment d'exaltation qui 
faisait vibrer les âmes à l'unisson . * 

Un adage bien connu affirme que, si Ton 
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était libre de composer toutes les ballades, 
on n'aurait pas à s'inquiéter de qui pourrait 
faire les lois. L'affirmation, quoique juste, ne 
peut être acceptée qu'avec des réserves, 
attendu que le compositeur de ballades 
n'exerce son pouvoir qu'aussi longtemps 
qu'il est l'interprète sincère de la volonté 
populaire. On peut imposer des lois aux 
récalcitrants, mais non pas des chansons. 

Les frères Grimm ont dit qu'ils n'avaient 
pas trouvé un seul mensonge dans les poésies 
populaires. « La valeur particulière de ce 
que nous nommons chansons et ballades 
nationales, écrit Gœthe, consiste en ce que 
l'inspiration émane directement de la nature; 
ces chants ne sont jamais fabriqués, mais 
jaillissent d'une source très pure. » Et à ce 
même propos il ajoute une observation qui 
ne peut manquer de frapper quiconque se 
trouve en rapport avec des paysans primitifs. 
« L'homme, tel que l'a fait la nature, dit le 
poète allemand , aura toujours à sa disposi- 
tion des expressions d'une portée bien plus 
directe et bien plus efficace que celles de 
l'individu enrichi par une culture littéraire 
complète. » 

Les bardes chantaient les louanges des 
chefs et des héros, et l'on peut en inférer 
que l'usage d'avoir des poètes attachés à 
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leur personne fut généralement adopté par 
les chefs dès le commencement des luttes 
entre les races et les tribus . 

Robert Wace raconte comment Guillaume- 
le-Conquérant était suivi par Taillefer, qui 

Monté sur un coursier rapide, 
Précédait le gros de Tarmée, 
Chantant de Roland, de Charlemagne, 
D'Olivier et des braves vassaux 
Qui périrent au passage deRoncevaux. 

Les Skaîds du Nord accompagnaient les 
armées à la guerre et assistaient à tous les 
combats. « Vous serez là, dit le roi Olaf à 
ses Skalds la veille de la bataille de Stikla- 
stad (1030), pour voir de vos propres yeux 
les hauts faits de cette journée et afin que 
plus tard, lorsque vous aurez à les célébrer 
dans vos chants, vous n'ayez point à dépen- 
dre des récits d'autrui . » 

Dans ce même combat, un Skald, nommé 
Hormod, mourut glorieusement frappé d'une 
flèche pendant qu'il chantait. 

Ces poètes atteignirent un but autrement 
élevé que celui d'une simple commémoration 
des différents chefs ; ils furent les véritables 
historiens de leur époque. Arrivée à son 
apogée, cette profession devint l'objet de la 
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considération générale et compta d.s rois 
parmi ses adeptes. Son déclin commença 
à l'apparition des chroniques écrites. Peu à 
peu le barde disparut et il ne resta plus 
que le trouvère. Ce personnage, bien que 
dépourvu de la dignité des bardes, réussit 
néanmoins à maintenir sa position avec suc- 
cès. En Provence et en Allemagne les ménes- 
trels errants qui chantaient moyennant 
rétribution, n'étaient inférieurs qu'aux trou- 
badours et aux minnesingers ; en Angle- 
terre, en Italie et dans le nord de la France 
ils formaient une classe à part, fort estimée 
par rapport à leur époque et assez largement 
rétribuée. 

A défaut d'auditoire choisi, le ménestrel 
chantait dans les foires rustiques du haut 
d'un tonneau emprunté à l'hôtellerie la plus 
voisine, ou perché sur une charrette. Mais sa 
sphère préférée était la salle seigneuriale ; et 
pour arriver à comprendre à quel point il y 
était le bienvenu, on n'a qu'à se figurer la vie 
à la campagne à une époque où les livres 
étaient rares et les journaux inconnus. Il 
chantait en la présence de belles dames et de 
nobles chevaliers, dont les manières, le lan- 
gage et les habitudes nous sembleraient 
grossiers, si nous pouvions tout à coup les 
voir revivre devant nous, mais qui savaient 
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néanmoins apprécier les plaisirs intellectuels 
lorsque l'occasion s'en présentait. 

L'aimable compagnon chantait les chan- 
sons les plus choisies, survivance des chan- 
sons de la Table Ronde et du Grand Charles ; 
et tandis qu'il siégeait à table, peut-être 
au-delà du plat à sel, mais avec son assiette 
remplie de tout ce que le repas offrait 
de meilleur, il écoutait tantôt les histoires 
étranges qu'un pèlerin nouvellement arrivé 
d'Orient lui racontait à droite, tantôt le récit 
sauvage de nobles amours et de haines vio- 
lentes qu'un vieux serviteur à la chevelure 
blanche lui débitait à gauche. 

J'ai toujours pensé que le monde du ménes- 
trel — le monde dans lequel il se mouvait 
aussi bien que celui tout idéal de la chanson 
— ne saurait être mieux évoqué qu'au 
milieu des colosses qui veillent autour du 
tombeau de l'empereur Maximilien, dans la 
lueur incertaine de l'Eglise des Fransciscains 
à Inspruck. Ces hommes et ces femmes aux 
proportions gigantesques et si richement 
drapés dans leurs vêtements de bronze ouvra- 
gé, sont laids pour la plupart. Deux de ces sta- 
tues seulement semblent personnifier toutes 
les vertus rêvées ou vécues pendant le cours 
de mille ans au moins. L'une d'elles est la 
figure pensive et pleine de grâce de Théo- 
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doric, roi des Ostrogoths ; Tautre, ce per- 
sonnage qni se tient tout droit, la visière à 
moitié relevée, dans une attitude qui paraît 
révéler toutes les nobles et mâles vertus dont 
un homme tire toute sa valeur, et sous lequel 
on lit : Arthur von Engîand. 

Si le ménestrel n'était pas récompensé assez 
promptement ou assez généreusement, il n'é- 
tait pas en peine d'en faire la remarque. 
Colin Muset, un jongleur qui exerçait son 
métier en Lorraine et en Champagne, nous 
a laissé une photographie charmante des us 
et coutumes de son époque dans une chanson 
où sont mis en relief ses propres mérites et ses 
nécessités : 



Sire cuens, j'ai violé 
Devant vous, en vostre osté ; 
Si ne m'avez rien doné 
Ne mes gages acquité 
C'est vilanie *. 



* Seigneur comte, j'ai joué de la viole 
Devant vous, en votre hôtel, 
Vous ne m'avez rien donné 
Ni mes gages acquitté, 
C'est vilenie. 
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Foi que doi Sainte Marie 
Aine ne vos sievrai je mie. 
M'aumosnière est mal garnie 
Et ma malle mal farsie. 

Sire cuens, quar comandez, 
De moi vostre volonté, 
Sire s'il vous vient à gré, 
Un beau don car me donez 
Par cortoisie. 

Talent ai, n'en dotez mie, 
De r'aler à ma mesnie. 
Quant voisborse dégarnie. 
Ma femme ne me rit mie. 



Par la foi que je dois à sainte Marie ! 
A ces conditions je ne vous suivrai pas. 
Mon aumônière est mal garnie 
Et ma malle mal fournie. 

Seigneur comte, commandez 
Ce qu'à mon égard vous voulez faire ; 
Sire, s'il vous vient à gré, 
Un beau don me soit donné, 
Par courtoisie. 

Car j'ai envie, n'en doutez pas, 
De retourner dans mon ménage. 
Quand j'y reviens la bourse vide, 
Ma femme ne merit pas. 
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Ainsmedit : Sire Engelé, 
En quel terre avez esté, 
Qui n'avez rien conquesté 
Aval la ville ? 

Vez com vostre maie plie, 
Elle est bien de vent farsie. 
Honi soit qui a envie 
D'estre en vostre compagnie. 

Quant je vieng à mon hosté, 
Et ma feme a regardé 
Derrier moi le sac enflé. 
Et je qui sui bien paré 
De robe grise. 



Elle me dit : Sire Engelé, 
En quelle terre avez-vous été, 
Que vous n'avez rien gagné 
Le long de la ville ? 

Voyez comme votre malle plie, 
Elle est toute de vent farcie, 
Honni soit qui a envie 
D'être en votre compagnie ! 

Quand je viens à ma maison, 
Et que ma femme a regardé 
Derrière moi le sac enflé, 
Et moi qui suis bien paré 
De robe grise, 
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Sachiez qu'ele a tôt jus mise 
La quenouille, sans faintise. 
Elle me rit par franchise, 
Les deux bras au col me lie. 



Ma feme va destrousser 
Ma maie sans demorer. 
Mon garçon va abruver. 
Mon cheval et conréer. 
Ma pucele va tuer 
Deus chapons por déporter 
A la sause aillie. 



Sachez qu'elle a vite jeté bas 
La quenouille, sans mentir. 
Elle me rit franchement, 
Ses deux bras s'enlacent à mon cou. 



Ma femme va détrousser 
Ma malle, sans tarder ; 
Mon garçon va abreuver 
Mon cheval, et le panser 
Ma servante va tuer 
Deux chapons pour les assaisonner 
A la sauce à l'ail. 
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Ma fille m'apporte un pigne 
En sa main par cortoisie. 
Lors sui de mon ostel sire. 
A mult grant joie, sans ire, 
Plus que nus ne porroit dire. 

Chansons et ballades souffrirent de l'inven- 
tion de rimprimerie, mais le coup le plus 
cruel porté à la profession du ménestrel fut 
celui qu'il reçut en Angleterre, pendant le 
règne d'Elisabeth, par l'ordonnance qui dé- 
pendait de chanter les complaintes et classait 
le ménestrel lui-même parmi les manantSy 
les vagabonds et autres mendiants. Mais 
d'autre part, l'Angleterre fut aussi le théâtre 
de la résurrection de la ballade romantique et 
de son entrée solennelle dans une nouvelle 
phase de son existence. La publication des 
Percy Reliques (Londres,* 1765) fut comme 
l'inauguration de la période moderne, le com- 
mencement d'une époque où les ballades po- 
pulaires devaient non-seulement être accep- 



Ma fille m'appoite un peigne 
En sa main, par courtoisie. 
Alors dans ma maison je suis roi, 
En grande joie, sans fâcherie, 
Plus heureux qu'on ne pourrait dire 
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tées comme faisant partie de la littérature, 
mais étaient destinées à exercer une influence 
considérable sur les poètes lettrés, depuis 
Goethe et Scott jusqu'à Dante Gabriel Ros- 
setti. 

La poésie populaire n'avait pourtant pas 
manqué d'admirateurs intelligents, parmi 
les hommes cultivés, même avant cette épo- 
que. Montaigne, par exemple, en avait déjà 
parlé ainsi * « La poésie populère et pure- 
ment naturelle a dee naifvetez et grâces 
par où elle se compare à la principale beauté 
de la poésie parfaicte selon Tart : comme 
il se voit es villanelles de Gascouigne et 
aus chançons qu'on nous raporte des nations 
qui n'ont connoissance d'aucune science, ny 
mesme d'escripture. » 

Cependant ce fut seulement après l'appa- 
rition du livre de Tévèque Percy (ainsi qu'en 
attestent les nombreuses fautes de ce livre 
même) que la classe lettrée prit vraiment 
au sérieux la chans'»n populaire. Les Percy 
Reliques furent suivies par le VoîksHeder de 
Herder (1782), par les Minstrelsy of the Scot- 
tish Border de Scott (1802), parles Chan- 
sons populaires de la Grèce de Fauriel (1824), 
et par d'autres ouvrages trop nombreux pour 
être nommés. 

Il y eut comme un mouvement irrésistible 



1 
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de « retour à la nature, » et le monde ati- 
gué des formes classiques du dix-huitième 
siècle, écoutait la fraîche voix de la muse 
populaire, avec autant de plaisir qu'en éprou- 
vait Giacomo Leopardi à entendre, du triste 
palais de son père, la voix de la jeune pay- 
sanne qui chantait, de l'autre côté de la 
rue, tout en maniant la navette : 

Sonavan le quïete 

Stanze, e le vie dintorno. 

Al tuo perpetuo canto, 

Allor che all'opre fomminili intenta 

Sedevi, assai contenta 

Di quel vago avvenir che in mente avevi . 

Era il maggio odoroso ; e tu solevi 

Cosi menare il giorno. 



Lingua mortal non dice 
Quel ch'io sentiva in seno. 



La chasse aux ballades conduisit sur le 
chemin de toutes sortes de chansons popu- 
laires, et les splendides résultats dont le pu- 
blic jouit depuis ce temps, attestent du zèle 
qui présida à cette recherche . 



<p@^^^^ 
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Nous avons maintenant à nous occuper 
brièvement des autres formes de la chanson 
populaire, où il n'est question ni de héros, 
ni de paladins, ni de combats. Dans un passé 
lointain, les gens rustiques trouvaient plaisir 
et consolation à chanter les événements mar- 
quants de leur vie obscure, ou à les faire 
chanter par d'autres personnes de leur con- 
dition, douées d'une habilité spéciale dans 
cet art. Ainsi il y avait des chants pour 
noces et pour funérailles, et des chansons 
pour célébrer les moments culminants d^ la 
saison agricole et pastorale. Je dépasserais 
mon but en parlant ici des festivals oui 
avaient lieu à l'époque des vendanges et 
de l'influence exercée sur le drame par le 
culte de Dionysos. Je m'attarderai plutôt à 
considérer un instant les rapports de la 
poésie avec un autre événement d'une 
grande importance : la Moisson . 
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Il parait qu'en « Phrygie et en Sicile les 
Grecs donnaient le nom générique de Ll~ 
tyerses aux chants des moissons, et la 
manière dont ce nom leur fut acquis nous 
offre un exemple instructif du mode de for- 
mation des mythes naturels. Lityerses était 
le fils du roi Midas : roi lui-même, il était 
aussi un moissonneur célèbre, et son plaisir 
habituel était de se battre avec ses cama- 
rades ou avec les étrangers que le hasard 
conduisait sur son chemin. A ce point, les 
récits sont disparates. D'un côté, on raconte 
qu'ayant l'habitude de tuer tous ceux qu'il 
parvenait à vaincre, il fut à son tour mis à 
mort par Hercule, et de l'autre, quïl fut tué 
par un inconnu qu'il avait provoqué et dont 
la force se trouva surpasser la sienne. 

D'après la seconde version, il n'immolait 
pas ses victimes, mais se contentait de les 
battre après les avoir liées en gerbes. 

On est cependant d'accord sur la mort 
violente du moissonneur Lityerses, et sur 
le fait que la première Lityerses fut com- 
posée pour consoler Midas de la perte de son 
fils. 

Or, si nous considérons Lityerses comme 
l'agriculteur typique, et son antagoniste 
comme la Croissance ou le Génie de la 
végétation, la fable peut se lire de la manière 
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suivante : L'homme et la nature sont en lutte 
continuelle ; Thomme est souvent vainqueur, 
mais s'il pèche par présomption, le temps 
viendra où il se trouvera obligé de céder à 
son tour . La coutume de se disputer la der- 
nière gerbe est assez communément usitée, 
même de nos jours. Les moissonneurs dans 
le Bas-Maine ornent cette gerbe de fleurs, 
et après Tavoir attachée à un poteau forte- 
ment enfoncé dans la terre, ils vont appeler 
le fermier, sa femme et tout la personnel de 
la ferme pour aider à Tébranler ; puis, lorsque 
les derniers liens viennent à se briser, on 
1 emporte en triomphe . 

La F^te de la gerbe^ comme on l'appelle, 
est tellement populaire, que, lors de l'in- 
surrection des Chouans, leurs chefs se trou- 
vaient obligés de permettre aux paysans- 
soldats d'aller célébrer cette fête dans leurs 
villages, sans quoi ils auraient déserté en 
masse. Même de nos jours, dans le nord de 
l'Allemagne, le paysan, dans la croyance 
que le Génie de la végétation réside dans la 
dernière gerbe, lui assigne une place d'hon- 
neur au festin, et lui sert une double portion 
de gâteau et de bière. Ce sacrifice propi- 
tiatoire fait de la gerbe l'amie du cultivateur'. 

^ Pour plus de détails sur les usages de la 
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Une ou deux des anciennes Lityerses ont 
été heureusement conservées, et de plus sous 
une forme qui est probablement à peu 
prés leur forme populaire d'origine. L'une 
d'elles, en distiques, racontant l'histoire du 
fils du roi Midas,se trouve dans une tragédie 
de Tancien poète syracusien Sosibuis, tandis 
que celle qui suit est empruntée à la dixième 
idylle de Théocrite ; 

« Venez, maintenant, venez écouter les 
chansons du dieu Lityerses, 

Puisse Demeter, pourvoyeuse de fruits, 
accorder de nombreuses gerbes aux champs 
de blé ; 

Et que le champ soit habilement ensemencé, 
et que Tépi mûrisse, et que la moisson soit 
abondante. 

Faites bien votre besogne, vous qui liez les 
gerbes, pour que les passants 

Ne vous disent point; « Propres à rien, 
vous ne méritez pas une parcelle de vos 
gages. » 

Que toute gerbe coupée par la faux soit 
tournée vers le vent du nord, 



moisson en Allemagne, voirTintéressante brochure 
du rév. j. Van dbn Ghbyn, S. J., intitulée ; La 
Mythologie comparée et les travaux de Guil- 
laume Mannhardt, Bruxelles, 1885. 
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Ou exposée à Touest, car ainsi le grain 
gonflera. 

Vous, les batteurs de blé, prenez garde au 
sommeil de midi, 

Parce qu'alors se sépare plus facilement la 
balle de la graine. 

Moissonneurs, commencez votre besogne 
dès que Talouette s'élève dans les airs, 

Et lorsque celle-ci disparaît pour dormir, 
cessez le travail, après vous êtes reposés 
pendant que le soleil brûle davantage. 

Bénie et heureuse est la vie de la grenouille, 
car elle n'est jamais en peine 

De savoir qui lui versera à boire, ayant 
toujours de l'eau à sa soif. 

Vous ferez bien, ô très parcimonieux ré- 
gisseur, de faire bouillir au plus vite nos 
lentilles ; 

Et prenez garde de ne pas vous couper les 
doigts, en vous efforçant de les morceler en 
imperceptibles atomes. 

Voilà quelles sont les chansons bonnes à 
chanter par les laboureurs pendant la mois- 
son. » 

Comme dans la chanson de Théocrite, on 
trouve dans presque toutes les chansons 
modernes, relatives à la moisson, quelque 
allusion à la faim et à la soif. Il suffit de 

2« 
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citer comme exemple une chanson chantée 
par les jeunes moissonneuses de Caster- 
gnano dei Greci (Terre d'Otrante) : 

Réjouissez-vous, ô camarades, 
Ne vous en allez pas si tristement ! 
J'ai vu des choses que vous ne pouvez voir, 
J'ai vu la fermière qui pétrissait de la pâte, 
C'est-à-dire qui faisait des macaroni. 
Et elle les fait pour que nous les mangions. 
Pour que nous donnions Tassaut à la mois- 

[son comme des lions. 
De manière que fermiers et maîtres s'en 

[réjouissent * 

Je passe maintenant à ce vieux magasin 
de bric-à-brac qui contient nombre de tradi- 
tions populaires, la nursery ^Ijqs enfants 
avec ce sentiment de conservation qui leur 
est propre, ont amassé une quantité de 
chiffons de toute espèce, qui, par leur bigar- 
rure même et par Tènigme bien souvent 
insoluble de leur origine, exercent une sorte 
de fascination. Les enfants des quatre quar- 
tiers du globe répètent la même formule 
magique, paroles, qui pour être absolument 

* Studi sut diaîetti greci délia Terra d*Otranto^ 
del prof. dott. Giuseppe Morosi. Lecce, 1870. 
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vides de sens aux adultes, n'en jouissent pas 
moins d'une universalité refusée à tout arti- 
cledefoi.Que peut signifier, par exemple, 
le jeu du colimaçon ? Pourquoi le prie-t-on 
avec tant d'insistance de vouloir montrer 
ses cornes ? 

Colimaçon borgne, 
Montre-moi tes cornes ! 
Je te dirai où ta mère est morte. 
Elle est morte à Paris, à Rouen, 
Où l'on sonne les cloches. 

Les enfants un peu plus avancés en 
âge nous ont conservé une espèce très impor- 
tante de chansons généralement connues 
sous le nom de rondes. Tout le monde con- 
naît la ronde célèbre du Pont d'Avignon: 

Sur le pont d'Avignon 

Tout le monde y danse, danse, 

Sur le pont d'Avignon 

Tout le monde y danse en rond. 

Les beaux messieurs font comme ça, 

Sur le Pont d'Avignon 

Tout le monde y danse, danse, 

Sur le Pont d'Avignon 

Tout le monde y danse en rond. 
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Après les messieurs qui saluent, viennent 
les demoiselles qui font la révérence, et puis 
les couturières cousant, les charpentiers 
sciant le bois, les lavandières lavant le linge. 
Cette ronde est une heureuse manifestation 
de ce que Paul de Saint-Victor appelait 
« cet instinct inné de l'imitation qui fait 
simuler à Tenfant les actions viriles • . » 

Le théâtre est en germe dans cet instinct. 
L'origine de tous les spectacles a été une 
représentation ayant pour but l'amusement 
des acteurs mêmes, et il n'y a pas à douter 
que le jeu du chant ne jette beaucoup de 
lumière sur les commencements des représen- 
tations scéniques. 

Il est souvent question, dans les rondes, 
d'amour et de mariage, et évidemment beau- 
coup d'entre elles n'ont pas été composées 
ni pour les jeunes enfants qui les chantent 
maintenant, ni par des enfants. Il y en a 
même dans le nombre qu'il serait bon d'ou- 
blier. Mais la grande majorité a pour base 
quelque petit drame innocent dont on peut 
dire : honni soit qui mal y pense. 11 est à 
remarquer qu'en plusieurs de ces divertisse- 
ments la verve satirique a libre cours ; dans 
le Gentilhomme e spagnol y par exemple ^ qui a 

* Les deux masques. Tome i"", page première. 
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été joué dans toute l'Europe et dans toute 
r Amérique. Uamoureux dans cette pièce, 
après avoir offert tout l'argent possible pour 
obtenir sa fiancée, en donnerait autantpour se 
défaire de sa femme. Même remarque pour 
la Lek ou ronde suédoise, dans laquelle 
les compagnes d'une jeune fille, voulant 
éprouver ses sentiments, lui annoncent la 
mort de son père, de sa mère, de ses frères 
et de ses sœurs. Elle les écoute avec une 
tranquillité parfaite ; mais lorsque ses amies 
ajoutent que son fiancé est mort, elle tombe 
aussitôt à la renverse, évanouie. Alors les 
jeunes filles font ressusciter toute la famille, 
sans produire le moindre effet, mais à peine 
la jeune fille entend-elle que son fiancé est en 
vie et bien portant, qu'elle se relève et s'élance 
à la poursuite de ses persécutrices. 

A mon avis, il n'y a pas de spécimen plus 
remarquable de la ronde ou jeu de la chanson, 
que celle appelée Jenny Jones. (Sous cette 
appellation prosaïque, nous reconnaissons 
le doux nom original de Jeanne ma joie). Je 
ne sais si ailleurs que dans les populations 
qui parlent l'anglais sur les deux rives de 
l'Atlantique, cette ronde est en cours. La 
version suivante en a été recueillie par 
moi de la bouche des villageois de Bocking 
dans le comté d'Essex. 
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Nous venons voir Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintenant ? 

— Jenny lave, lave, lave, 

Jenny lave vous ne pouvez la voir main- 
tenant. 

Nous venons voir Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintenant ? 

— Jenny plie, plie, plie. 

Vous ne pouvez la voir maintenant. 

Nous venons voir Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintenant ? 

— Jenny empèse, empèse, 

Vous ne pouvez la voir maintenant'. 

Nous venons voir Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintenant ? 

— Jenny repasse, repasse, repasse, 
Vous ne pouvez la voir maintenant. 

Nous venons voir Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintenant ? 

— Jenny est malade, malade, malade, 
Jenny est malade, ainsi vous ne pouvez la 

voir maintenant. 

Nous venons voir Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintenant? 
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— Jenny se meurt, se meurt, se meurt, 
Jenny se meurt, ainsi vous ne pouvez la 

voir maintenant. 

Nous venons Jenny Jones, 
Comment va-t-elle maintemant ? 

— Justement Jenny est morte, morte, 
morte, 

Jenny est morte, ainsi vous ne pouvez la 
voir maintenant. 

Pourrons-nous venir aux funérailles ? 

— Oui. 

Mettrons-nous du rouge ? 

— Le rouge est pour les soldats ; vous ne 
mettrez point de rouge. 

Mettrons-nous du bleu ? 

— Le bleu est pour les marins ; vous ne 
mettrez point du bleu. 

Mettrons-nous du blanc ? 

— Le blanc est pour les noces ; vous ne 
mettrez point du blanc. 

Mettrons-nous du noir ? 

— Le noir est pour les funérailles ; venez 
donc en noir. 
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Alors on emporte et Ton enterre Jenny. 
C'est-à-dire que deux des fillettes, s'emparant 
d'elle et suivies des autres qui se lamentent 
doucement, vont la déposer sur Therbe . 

La première tragédie jouée — tragédie qui 
date d'avant Eschyle — ressemblait peut- 
être à cette ronde. Dans tous les cas, elle 
sert à nou? rappeler que le goût du tragique 
se développe très vite, sinon dans la vie de 
rhumanitè,au moins dans celle deTindivldu. 
« Quel est ce motif, dit saint Augustin, qui 
fait que les hommes veulent ressentir de la 
tristesse à la vue des choses funestes et tra- 
giques qu'ils ne voudraient néanmoins pas 
souffrir? Car les spectateurs (au théâtre) 
veulent ressentir de la douleur, et cette dou- 
leur est leur joie. D'où vient cela, sinon d'une 
étrange maladie de l'esprit * ? » 

Le docteur Pitre donne la description sui- 
vante d'un jeu sicilien . Un enfant se couche 
de tout son long faisant semblant d'être 
mort tandis que ses camarades Tentourenten 
chantant une chanson funèbre des plus la- 
mentables. De temps en temps, l'un d'eux 
s'approche de lui et lui soulève un bras ou une 
jambe, qu'il laisse retomber aussitôt, comme 
pour s'assurer qu'il est réellement mort. Plei- 

' Confessions^ livre 111, chapitre IL 
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nement édifiés sur ce point, ils procèdent 
aux funérailles, mais non sans avoir préala- 
blement tous embrassé leur compagnon en 
signe d'adieu. Celui-ci, à moitié suifoqué et 
fatigué de sa position pénible, se relève vive- 
ment et saute sur le dos du plus agressif de 
ses camarades, qui se trouve alors obligé de 
l'emporter loin de la scène du jeu. Il est pro- 
bable que le jeu des funérailles est un amu- 
sement fort ancien ; et c'est à un jeu de ce 
genre sans doute que le texte suivant fait 
allusion : « Similis est pueris scdentibus in 
« fero, qui clamantes coœqualibus die tint : 
« Cecinimus vobis, et non saltastis, lamenta- 
« vimuSf et non planxistis. » 

Quoique les mystères et les moralités fus- 
sent à leur origine des rejetons de l'ancien 
drame arrivé à la maturité plutôt qu'une 
plante de croissance purement populaire, 
leur place est néanmoins marquée d'avance 
dans toute esquisse de littérature populaire. 
Leur institution est due à des ecclésiastiques, 
et leur but était de rivaliser avec les drames 
païens ou laïques, qui étaient si en faveur 
dans les premiers siècles du christianisme ; 
l'Église s'efforçant, selon sa coutume, de tuer 
par la concurrence là où elle ne pouvait 
étouffer par la proscription. Les mystères et 
autres représentations de même genre, tout 

3 
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en n'étant pas du domaine de la poésie illet- 
trée, en occupent néanmoins les confins, un 
terrain vague, surchargé de matière, dont 
l'exacte classification sera toujours une 
tâche difficile et même impossible à accomplir. 
A toute la série des épopées, des chansons 
de geste, des ballades romantiques, aux 
chants d'occasion ou de cérémonie, aux 
rondes enfantines et aux drames rustiques, 
il faut ajouter la classe nombreuse des chan- 
sons lyriques purement personnelles dont le 
sujet exclusif et unique est Tamour. La qua- 
lité dominante de toutes les chansons d'amour 
populaires est une sincérité si évidente qu'il 
est douteux qu'on en puisse trouver de sem- 
blable dans toute la série subséquente des 
chansons amoureuses littéraires. L'amour est 
pour ces cbanteurs un sentiment tellement 
sérieux, que, tout en s'élevant à de grandes 
hauteurs, ils ne dépassent jamais la région 
de la vérité. « La passion parle là toute pure, » 
comme disait Molière de cette vieille chan- 
son: 



— Si le roi m'avait donné 
Paris, sa grand'ville, 
Et qu il me fallut quitter 
L'amour de ma mie, 
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Je dirais au roi Henri : 
Reprenez votre Paris, 
J'aime mieux ma mie; ohgay ! 
J'ainie mieux ma mie. 

Durant le dernier de mi-siècle, nombre in- 
fini, presque incroyable, de chansons d'amour 
populaires a été enregistré grâce à des col- 
lectionneurs qui, à l'égal du docteur Pitre en 
Sicile, ont, tout en honorant leur patrie, 
rendu un service des plus durables à la litté- 
rature. Il a été constaté 'qu'en Italie, en Espa- 
gne et en Portugal, il y a des chansons 
différentes par la forme, mais qui se ressem- 
blent considérablement dans le fond. D'pù 
aura jailli la source originelle de ce fleuve 
lyrique ? Plusieurs savants croiraient la 
trouver en Arabie ; tandis que d'autres, 
armés des idylles de Théocrite et de Bion, 
sont prêts à conclure que les paysans du Sud 
ont toujours chanté comme ils chantent 
maintenant. Quelle que soit la théorie qui 
doive être acceptée en dernier lieu, il est 
certain que les chants d'amour populaires des 
nations méridionales ne peuvent être rangés 
parmi les cadeaux les moins précieux que 
nous ayons reçus du poète illettré et sans 
culture . 

Dépourvu d'autres livres que son propre 
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cœur et le ciel étoile, et après avoir été mé- 
connu et dédaigné pendant très longtemps, 
celui-ci vient d'être élevé au rang qui lui 
appartient, auprès du trône de son illustre et 
célèbre confrère, le poète littérateur ac- 
compli. 

Le dieu Pan siège de plein droit à côté 
d'Apollon. 




L'IDEE DU DESTIN 



DANS LES 



TRADITIONS MÉRIDIONALES 



I 



Dans les âges primordiaux de la Grèce et 
de ritalie, la foi dans l'intervention du Destin 
avait une force vitale et pénétrante propre 
seulement à ces contrées. 

« Rien n'est plus inexorablement terrible 
pour l'homme que le Ôestin, » nous dit 
Sophocle. C'était là l'ombre qui jetait un 
voile immense sur la vie hellène si ensoleillée, 
et toute baignée de lumière . 

La Grèce entière, hommes et dieux, s'incli- 
nait devant ce mot que Victor Hugo avait 
vu, ou s'imaginait avoir vu gravé sur les 
murs de Notre-Dame : Ava^xr^. 

La Fatalité seule, parmi les pouvoirs sur- 
naturels, n'avait pas été représentée par 
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rhomme à son image. Étant implacable, et 
étendant son pouvoir dans le monde entier, 
elle n'avait pas d'asiles sacrés. Elle ne pou- 
vait être ni achetée par la richesse, ni tenue 
en respect par la vaillance héroïque. Tous 
devaient obéir; la divinité n'avait pas de 
sectes spéciales de fidèles. Aucun homme 
ne l'adorait, beaucoup gémissaient sous ses 
coups, mais tous discernaient vaguement 
en elle l'instrument aveugle d'une justice 
pure. 

Si les hommes de ces temps n'ont pas 
appelé les lois du Destin « la vérité éternelle », 
selon le mot de Herder, toutefois ils furent 
rapprochés de l'idée d'un univers gouverné 
par des lois morales, bien plus parleurs con- 
ceptions de la fatalité que par n'importe quelle 
autre hypothèse spéculative. 

La croyance dans le Destin eut son cortège 
de croyances accessoires. 

Les Parques et les Erinnyes représentaient 
les anges ténébreux de la fatalité. Et pour 
répondre au double besoin de la superstition 
et du matérialisme, la Destinée impersonnelle 
elle-même prit la forme de la Tyché grecque 
et de cette Fortuna qui, à Rome, n'avait pas 
moins de huit temples à elle seule. Il y exis- 
tait des personnes, il est vrai, qui ne voyaient 
dans la Fortuna que l'ancienne Dira Necessi- 
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tas, mais pour Tesprit populair« elle était 
bien plus près du hasard que la nécessité : 
c'était d'elle que jaillissait l'accident favora- 
ble plus propre à assurer le succès que toutes 
les plus subtiles combinaisons humaines. Les 
Romains ne demandaient pas seulement à 
un chef militaire d'avoir le talent, l'habileté, 
la trempe, ils s'enquéraient aussi s'il était 
feïiXy c'est-à-dire heureux, fortuné. Du mo- 
ment où l'on arriva à se rendre compte que 
la vie était, en somme, chose peu agréable, et 
qu« l'on vit souvent la chance aller à ceux 
qui la méritaient le moins, il s'ensuivit 
Tassez logique conséquence que la fortune 
était capricieuse, aveugle, et même immorale. 
Elle arriva sous cet aspect jusqu'au moyen 
âge, ayant survécu à toutes les figures du 
Panthéon romain. 

C'est ainsi que le Dante la trouve ; aussi 
demande-t-il à son guide ce qu'elle est, en 
réalité, cette Fortune : 

Maestro, dissi lui, or mi di* anche : 

Questa fortuna di che tu mi tocche 

Che è, cheibendelmondo ha si tra branche? 

Dante n'éprouvait guère de plaisir à s'ar- 
rêter longtemps devant tous les moulins à 
vent qu'il rencontrait sur son chemin ; tout 
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ce qu'il cherchait était d'en rendre compte 
d'une façon satisfaisante. C'est pourquoi il 
ne répondit pas à sa propre question, par le 
proverbe toscan qui dit : Chi crede in sorte 
non crede in Dio^ — Celui qui croit au Destin 
ne croit pas en Dieu — il essa)'a au contraire 
de prouver qu'on pouvait concilier les deux 
cro3'ances '. 

Les paysans, les ^a^j/ii de l'Italie, n'ont 
pas donné leur nom pour rien à tout un sys- 
tème de l'antiquité. Us en étaient les derniers 
et plus fidèles suivants, et de nos jours encore 
leur être intime est comme baigné pas ces 
sources de l'antique. 

Ils ont conservé bien des pensées du 
monde ancien, tout comme ils ont gardé re- 
ligieusementles vielles faïences et les poteries 
des temps passés. Dans les fermes isolées de 
la Toscane et même dans les auberges des 
villages, la femme qui vous éclaire jusqu'à 
votre chambre porte à la main une lampe 
identique de forme à celles que l'on trouve 
dans les tombeaux étrusques. Dans les pro- 
vinces napolitaines, la jeune fille qui vous 
donnera à boire apportera l'eau dans une 
cruche que l'on ne saurait distinguer des am- 
phores de Pompeï. Un étranger chassant 

* Dante. /«/Vrwo, Canto VII. 
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dans la campagne romaine s'entendra sou- 
vent interpeller par les bergers et les gardiens 
de troupeaux avec le « Tu » des Romains. 
Le peuple italien vivant est le plus intéres- 
sant des vestiges classiques. 

La religion même du pays a aidé à perpé- 
tuer des pratiques plus vieilles que Tltalie. 
Comment est-il possible de voir l'humble 
sanctuaire érigé près du clos ou du champ 
de maïs, avec son offrande de fleurs, et sa 
guirlande de buis suspendue devant la douce 
image de quelque saint protecteur de l'en- 
droit, sans se rappeler ce que le chœur dit 
à Admète : « N'estime pas, ô Roi, la tombe de 
ta femme, comme s'il s'agissait d'un trépassé 
vulgaire. Fais en sorte plutôt qu'elle soit 
l'objet d'une pieuse vénération, et qu'elle 
devienne ainsi une cynosure pour le voya- 
geur. Et lorsqu'un de ces passants la rencon- 
trera sur sa route, il la saluera de ces mots : 
« Ici repose celle qui a donné sa vie pour son 
mari ; maintenant elle est à tout jamais par- 
mi les élus. Salut, ô esprit béni, sois-nous 
propice et aide-nous î Voilà les mots qu'on 
prononcera. » 

Peut-on mettre en doute que les honneurs 
catholiques pour les morts, que même cette 
adoration de la Vierge, dont le culte s'est 
insinué si mystérieusement et apparemment 
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avec si peu de raison dans la doctrine chré- 
tienne, ait eu sa naissance non pas dans les 
conciles des prêtres et des scolastiques, mais 
dans la greffe inconsciente faite parle peuple 
italien d'une foi nouvelle sur un vieux tronc 7 

Avec cette persistance de la pensée que 
Ton peut observer dans les choses extérieures 
les plus futiles comme dans les mouvements 
les plus profonds de Tàme, il serait étrange 
que Tesprit italien eût cessé de s'occuper de 
la destinée. Le folk-Jore du pa)'s montre 
mieux le moule où Ton afaçonn'^ les anciennes 
spéculations, et jusqu'à quel point elles ont 
subi des changements, soit par l'assimilation 
de ce qui était nouveau, soit par le retour à 
un ordre d'idées plus ancien. 

On raconte à Venise l'histoire de ce fer- 
mier qui s'était mis en tête de trouver un 
juste pour servir de parrain à son nouveau 
né. 11 prit l'enfant dans ses bras et s'en alla 
sur la grande route à la recherche ôm Juste, 
Il marcha longtemps sans rencontrer per- 
sonne ; à la fin il trouva un homme — qui 
était Notre Seigneur — auquel il dit : « J'ai 
cet enfant à faire baptiser, mais je ne veux 
pas le confier à quelqu'un qui ne soit pas 
juste. Êtes-vous juste ?» Ce à quoi Notre 
Seigneur répondit : « Mais je ne sais vrai- 
ment pas si je suis juste. » 
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Le paysan alors s'en alla plus loin, et ayant 
rencontré une femme — qui était la Sainte 
Vierge, — il lui dit de nouveau: « J'ai cet 
enfant à faire baptiser, mais je ne veux le 
confier qu'à quelqu'un qui soit juste. Êtes- 
vous juste ?» — « Je ne sais pas » répondit 
la Sainte Vierge, « mais si vous allez plus 
loin, vous trouverez une autre femme qui est 
juste. » Notre homme se porta donc un peu 
plus loin, et en effet il trouva une autre 
femme, qui était la Mort. Il répéta son dis- 
cours et le termina en demandant comme 
d'habitude : « Êtes-vous juste ? >» — « Ma foi, 
oui I Je crois que je suis juste, » répondit la 
Mort. « Mais baptisons d'abord l'enfant; je 
vous montrerai après si je suis juste. » 

L'enfant fut donc baptisé. Après quoi, cette 
femme conduisit le père dans une longue 
chambre où se trouvait un nombre infini de 
lampes allumées. 

« Grand Dieu ! s'écria le paysan tout 
étonné, que signifient toutes ces lumières ? » 

Et la Mort de répondre : 

« Ce sont les lumières de toutes les âmes 
qui se trouvent dans le monde. Aimeriez-vous 
à voir cela de près ? Venez avec moi. Tenez, 
voici la vôtre, et voici celle de votre fils. » 

Le paysan s'approcha et vit que sa lampo 
était près de s'éteindre. 
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« Et quand il n'y a plus d'huile ? deman- 
da-t-il à la Mort, » 

« Alors, répondit cette dernière, il faut 
que Ton vienne avec moi, car je suis la 
Mort. » 

u Oh I de grâce I s'écria le pauvre hom- 
me, laissez que je mette un peu de l'huile qui 
. remplit la lampe de mon fils dans ma lampe 
â moi ? » 

« Non répondit la Mort, jamais, je ne 
me prête à ces sortes d'indélicatesses. Vous 
cherchiez quelqu'un de juste et vous avez 
trouvé ce que vous cherchiez. Maintenant, 
rentrez chez vous et mettez vos affaires en 
ordre, car je vous attends. » 

Ici nous rencontrons un fatalisme sévère, 
peut-être même plus oriental qu'antique : 

... Dieu donne à tout homme une vie, 
comme une lampe; et à chaque lampe il 
donne la mesure d'huile qui lui est due... 



Les sectateurs de Mahomet disent qu'il y 

a dans le ciel des arbres dont chaque feuille 

porte écrit ie nom d'un être humain ; et que 

. lorsqu'une de ces feuilles vient à sécher et 

♦ tombe, l'homme dont le nom est écrit sur 



«r# 
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cette feuille meurt aussitôt. La conception 
de la vie humaine liée étroitement avec 
quelque chose en dehors de cette même vie 
se trouve à la base de toutes les croyances 
primitives. Dans un conte indien, on voit la 
vie d'un enfant dépendre d'un collier d'or qui 
se trouve dans le cœur d'un poisson. Dans un 
autre conte, la vie d'une femme est irrévoca- 
blement liée à celle d'un oiseau. Lorsque 
l'oiseau est tué, la femme doit mourir. Dans 
un troisième, un prince plante un arbre avant 
de partir en voyage, disant à ceux qu'il laisse 
derrière lui : « Cet arbre est ma vie. Quand 
vous verrez l'arbre vert et florissant, ce sera 
signe que ma santé est bonne et que tout va 
bien. Si l'arbre dépérit, vous pouvez être 
certains que je suis malade. Si l'arbre sèche 
tout à fait, cela voudra dire que je suis mort. » 

D'après une légende très répandue, ayant 
cours depuis l'Esthonie jusqu'aux Pyrénées, 
il y eut un temps où tous les hommes con- 
naissaient d'avance l'heure de leur mort. Un 
jour le Christ descendit sur la terre et vit un 
homme occupé à fermer un enclos par une 
haie de paille. 

« Votre travail n'aura pas une bien longue 
durée, dit-il à cet homme. » 

Ce à quoi l'homme répondit : 
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« Cela durera autant que ma vie, et cela 
me suffit. » 

Depuis ce jour, raconte la légende, le 
Christ empêcha que les hommes connussent 
le jour de leur mort. 

Les populations de l'Italie méridionale vi- 
vent dans la croyance que, du moment où un 
homme vient au monde, son avenir est dé- 
cidé de tous points, et que tout homme n'a 
qu'un bien faible pouvoir de modifier les im- 
muables sentences du Destin. Il y a des jours 
de naissance heureux et d'autres qui sont né- 
fastes, comme des circonstances fortunées ou 
malheureuses qui accompagnent cette entrée 
dans le monde et dont l'influence se fait 
sentir à toutes les périodes de l'existence. 
Celui qui est né dans la dernière période de 
l'année est certain d'arriver toujours et par- 
tout en retard. Il est très malheureux de 
venir au monde quand il n'y a pas de lune. 
Anciennement, la lune symbolisait à la fois 
la Fortune et Hécate, déesse des enfers et 
de la magie, avec laquelle la Fortune était 
parfois confondue. 

Les enfants calabrais chantent encore de 
nos jours à la lune naissante : « Lune! sainte 
lune I envoie-moi la fortune I Tu resplendis, 
je serai heureux I » 



— 43 — 

A Cagliari aussi, il est un refrain chanté 
par les enfants qui dit : « Lune, ma lune, 
donne-moi l'argent et la fortune ! » 

Il faut sans aucun doute chercher dans les 
phases changeantes de la lune la raison pre- 
mière de cette identification : 

« Le vent, les femmes et la fortune chan- 
gent comme la lune » dit un proverbe bas- 
que. 

A tout cela il faut ajouter l'influence de la 
lune sur certains phénomènes terrestres ; in- 
fluence appréciable dans ses effets mais 
mystérieuse dans ses causes pour les obser- 
vateurs ignorants, toujours portés à ampli- 
fier ce pouvoir occulte et à lui trouver des 
relations avec les forces inexplicables dont 
l'esprit populaire est frappé. En Italie, dans 
certaines classes, on n'entreprend rien dans 
l'existence sans avoir préalablement consulté 
le lunario. * Les jardiniers, maraîchers et 
paysans ne font certaines plantations et cet 
taines semences si ce n'est pendant le pre- 
mier quartier de la lune. La coupe des bois 
est réservée pour le dernier quartier. On ob- 
serve scrupuleusement ces règles et d'autres 



* On appelle lunario^ un calendrier où sont mar- 
qués les phénomènes terrestres et céleste» pério- 
diques, jour par jour. 
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encore bien plus fantasques. Mais la tradition 
populaire est là, pour menacer d'insuccès 
ceux qui négligent ces précautions. 

Dans les provinces napolitaines, les vieilles 
femmes vont dans les cimetières, la nuit, et 
comptent combien il y a de tombes éclairées 
par la lune ; le chififre total leur donne le 
nombre qu'il faut jouer à la loterie de TEtat. 
Les combinaisons extraordinaires dictées par 
la superstition et maintenues vives par les 
loteries publiques sont aussi innombrables 
que variées et complexes. Il ne peut mourir 
quelque personne marquante sans que des 
milliers de Napolitains se livrent aux calculs 
les plus alambiqués sur les dates de sa mort, 
de sa naissance, etc.. dans l'espoir d'arri- 
ver à attraper des numéros gagnants pour la 
loterie. Le plus curieux, c'est que parfois ces 
pratiques absolument païennes ont été favo- 
risées étrangement par la chance, par le ha- 
sard, par le fait dont le nom importe peu. 
Lorsque Pie IX mourut, les pertes du Gou- 
vernement italien furent énormes; ily a quel- 
ques années les numéros joués d'après la 
mort du patriote De-Sanctis gagnèrent des 
sommes dépassant deux millions de francs. 

Le sentiment de dépendance dans les mains 
de la destinée est plus fort dans les contrées 
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où rhomme a moins de pouvoir sur la na- 
ture. Les relations entre la nature et 
l'homme affectent non seulement la vie so- 
ciale, mais aussi les systèmes théologiques 
et politiques de races humaines tout entières. 
Un Arménien fort distingué par la culture de 
son esprit et qui habite Venise, fit en Angle- 
terre une course d'une semaine, pendant le 
mois de juin. Durant son séjour il ne cessa 
jamais de pleuvoir, et lorsque il laissa Dou- 
vres, les falaises blanches étaient enveloppées 
d'un brouillard impénétrable, 

« Je me demandai, écrivait-il, en notant 
ses impressions, comment il se pouvait faire 
qu'une grande nation existât derrière ces va- 
peurs épaisses. » Il aurait dû réfléchir qu'il 
fallait chercher le secret de cette force et de 
cette puissance dans la lutte continuelle et 
continuellement victorieuse d'un peuple ro- 
buste contre un âpre climat. Bien différentes 
sont les conditions de ces contrées où le so- 
leil fournit tous les fruits de la terre, sans 
que l'homme soit obligé de se donner presque 
d'autre peine que de les cueillir, jusqu'à ce 
qu'un beau matin de printemps, un tremble- 
ment de terre arrive qui engloutit tout. Les 
chansons sur la chance ou plutôt sur la mau- 
vaise chance, sont presque toutes écloses 
dans les Calabres. Il existe des variations 
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innombrables sur le thème unique de la pré- 
destination dans le malheur. 

« Déjà, dans le sein de ma mère je com- 
mençai à être persécutée par le sort. Mes 
langes furent découpés par la mélancolie. 

« Lorsque nous allâmes à l'église pour le 
baptême, la femme qui me portait dans ses 
bras mourut en chemin ; et mon parrain, ce- 
lui qui me tenait sur les fonts, me dit, en 
sortant de l'église : « Tu es née infortunée, 
ô ma fille ! » 

Voici encore une autre chanson : 

« Je suis né misérable et par une nuit où 
la lune était voilée. Habillé de deuil et pour- 
suivi par la mauvaise fortune, je fais voile sur 
une mer de douleurs et de peines. » 

Et cette autre : 

« Je suis maudit I Car contre moi ont cons- 
piré le ciel, la fortune, le destin, et les quatre 
éléments ont décrété que jamais je n'aurais 
de prospérité. La terre voudrait m'engloutir ; 
l'air suffoque mon souffle ; et l'eau coule avec 
mes larmes pendant que le feu brûle mon 
pauvre cœur . » 
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Et puis encore cette troisième : 

« Je fus créé sous Tinfluence d'une étoile 
néfaste. Jamais je n'ai eu une heure de bon- 
heur. J'ai été abandonné par mes amis, et 
renvoyé par ma maîtresse. Les cieux ont con- 
juré contre moi, et je suis la victime des 
étoiles, des planètes et de la fortune. Si mon 
lot ne doit pas être meilleur ici-bas, je de- 
mande à la terre de s'ouvrir et au sépulcre de 
m'engloutir ! » 

Le malheureux s'imagine ensuite que la 
mer, même là où elle est plus profonde, fut 
séchée à l'époque de sa naissance : et les 
sources furent taries, et toutes les fleurs dans 
tout le monde séchèrent sur leurs tiges ; 
et les oiseaux chantaient dans leur lan- 
gage : « Je suis l'homme le plus malheureux 
de la terre ! » L'amitié est un leurre: « J'étais 
l'ami de tout le monde, et le véritable ami de 
mes amis. Ma vie, je la comptais pour rien. 
Mais malheur à celui qui compte sur l'amitié 
des hommes. Tous les amis vous abandonnent 
au moment du besoin et s'éloignent de vos 
peines. » 

Rien d'heureux ne peut jamais arriver à 
celui qui est né pour le malheur : « Je suis né 
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au large, sur la mer, au milieu de Turcs et 
de Mores. Une bohémienne voulut me dire la 
bonne aventure. « Creuse, » me dit-elle, « et 
tu trouveras un riche trésor. » je m'empres- 
sai de creuser la terre, mais je n'ai trouvé ni 
argent, ni or. Maudite soit la menteuse qui 
m'a trompé. Mais celui qui est né dans l'afficr 
tion meurt désespéré. » 

Et la longue plainte continue sur ce ton, 
parfois enfantin, mais tragique aussi dans 
son insistance désolée. 

Cette complainte de Nardo peut passer en 
abrégé, pour le modèle du genre : 

I^s cieux étaient voilés, le jour de ma nais- 

[sance, 
Me disant de chasser à jamais l'espérance. 
Et depuis le berceau, le sort qui m'a maudit 
M'accable de ses coups cruels et sans répit. 
J'aimais I Et mon amour fut payé par la 

[haine ; 
Car le malheur me tient rivé, comme à la 

[chaine. 
Si la Lune et Vénus ont pâli dans les cieux. 
C'est que je suis maudit et méprisé des 

[Dieux. 

Les Calabrais ont un esprit du foyer, 
appelé AugurieUu^ qui fait ses apparitions 



— 49 — 

habillé en moine, et qui aime à se tenir spé- 
cialement prés des berceaux d'enfants. On 
croit qu'il est un des anges déchus les moins 
coupables et les moins sévèrement punis. Il 
ne fait pas de mal, et, s'il est bien traité, il 
rend même des services à l'occasion. En 
Sicile, certains esprits, appelés Donne di 
casa y — femmes du foyer, — veillent aussi 
sur le sommeil des enfants. Toutefois, dans 
aucune partie de l'Italie, on ne trouve au- 
cune tradition vivante, même lointaine, des 
Parques. A rencontre, en Grèce, les trois ter- 
ribles sœurs sont encore honorées par des 
rites propitiatoires, et elles figurent fréquem- 
ment dans le folk-lore albanais et bulgare. 
Une chanson bulgare les réprésente portant 
la destinée de l'Enfant Jésus 

Dans le recueil des contes albanais de 
Auguste Dozon, on trouve un récit appelé 
VEnfant vendu, qui roule entièrement sur 
les Parques, et où il est raconté ceci : 

Il y avait un homme et une femme d'âge 
qui n'avaient point d'enfants. A la fin, après 
je ne sais combien d'années. Dieu leur en- 
voya un fils, et grande fut leur joie de ce don 
du Seigneur qui ne les avait pas oubliés. 
Deux nuits avaient déjà passé depuis la nais- 
sance, et Ton approchait de la troisième où 
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les trois femmes devaient venir pour assigner 
à Tenfant sa propre destinée. 

Cette nuit il pleuvait si fort que personne 
n'osait mettre le nez dehors de peur d'être 
emporté par les eaux et noyé. Toutefois un 
Pacha qui était en route, vint frapper pen- 
dant la tourmente à la porte du vieillard en 
ui demandant l'hospitalité pour la nuit 
Celui-ci voyant qu'il avait à faire à un per- 
sonnage d'importance, se réjouit infiniment 
et s'empressa de l'accueillir dans sa maison. 
Il le mit à la place d'honneur, près du foyer» 
alluma un grand feu, lui donna à manger ce 
qu'il put trouver, et, mettant dans un coin 
certains objets, il fit de la place au cheval du 
Pacha. Car la maison n'était couverte qu'à 
moitié, et une partie de la toiture manquait. 
Lorsque le Pacha se fut rechauffé, reposé 
et restauré, il n'eut plus qu'une chose à faire : 
s'arranger pour la nuit et dormir. Mais 
comment dormir lorsqu'on porte avee soi 
je ne sais combien de milliers de piastres ? 

Cette nuit, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
les trois femmes devaient venir pour apporter 
à l'enfant son lot de destinée. Elles arrivè- 
rent, en effet, et s'assirent prés du foyer. A 
leurvue, le Pacha éprouva une grande frayeur, 
mais il se tint coi et se garda bien de faire le 
moindre bruit. 
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Mais laissons le Pacha, et occupons-nous 
des trois femmes. 

La première des trois dit : « Cet enfant ne 
vivra pas longtemps ; il mourra bientôt. » 
La seconde parla à son tour, répondant à la 
première : « Cet enfant vivra plusieurs années, 
et puis il mourra de la main de son père. )> 
Enfin la troisième prit la parole en ces termes : 
« Que dites-vous, mes amies ? Cet enfant 
vivra assez longtemps pour tuer le Pacha 
que vous voyez assis là, pour lui enlever son 
autorité et pour épouser sa fille. » 

Il faut lire dans les intéressantes pages de 
M. Dozon comment le Pacha fut glacé de 
frayeur y ce qu'il fit pour persuader le vieil- 
lard de lui céder Tenfant, sous prétexte de 
l'adopter, et toutes ses vaines tentatives pour 
essayer de s'en défaire. Bien que ce ne soit 
pas spécifié, il semble que les deux premières 
femmes se soient trompées dans leurs pré- 
dictions, plutôt pour avoir mal interprété, ou 
imparfaitement saisi les événements futurs, 
que par absolue ignorance de Tavenîr. 

Dans rinde, le Dieu Vidhata-Purusha 
écrit une sorte de sommaire des événements 
qui s'accompliront pendant l'existence, sur le 
front de chaque enfant, six jours après sa 
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naissance. La distribution de la bonne et de 
la mauvaise fortune appartient à Lakshmi et 
à Sani, qui une fois se trouvèrent en désaccord 
dans le ciel. Sani, distributeur du mal, ayant 
dit qu'il occupait un rang plus élevé que la 
bienfaisante Lakshmi, les dieux et les déesses 
se rangèrent en nombre égal des deux côtés. 
Force fut d'en appeler au jugement de quel 
que mortel honnête et juste. A cet effet les 
deux parties se portèrent auprès d'un homme 
de bien, sage et riche, appelé Srivatsa, ce qui 
veut dire enfant de la fortune^ Sri étant un 
des noms de Lakshmi. Mais Srivatsa ne 
savait pas trop comment se tirer d'affaire 
dans la crainte d'offenser un des deux célestes 
plaideurs. A la fin il alla chercher deux 
sièges, et sans prononcer un -mot il offrit à 
Sani le siège en argent et à Lakshmi l'autre 
qui était en or. Mais Sani ne fut point dupe 
de la manœuvre ; furieux de n'avoir eu que 
le siège en argent, il jura de vouloir jeter le 
mauvais œil sur Srivatsa pendant trois ans. 

« Nous verrons bien, ajouta-t-il, comment 
vous serez dans trois ans d'ici ! » 

Lorsque Sani fut parti, Lakshmi dit aus- 
sitôt : 

« Ne crains rien, mon fils, je vieillerai sur 
toi ! » 

Inutile de dire que, les trois ans écoulés. 
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Srivatsa devient plus prospère qu'il n'avait 
été jusque-là. 

Dans les Calabres, il y a une plante appe- 
lée Herhe de la Fortune que Ton suspend 
aux poutres du plafond. Si les feuilles se tour- 
nent en haut, il est certain, que la fortune est 
proche ; si elles restent tournées en bas, on 
doit s'attendre à de fâcheux événements. 
L'oracle est surtout consulté le jour de l'As- 
cension ; et l'on demande à la Fortune païenne 
de dire les secrets que lui a confiés le Christ : 

Ben truvatu, Fortunella I 
Quannu Jesu jiape'ntera, 
Che te disse, che te scrisse, 
Fortunella, che te disse * ? 

Présages, merveilles, charmes, images de 
cire, offrandes votives, le mauvais œil et 
ses antidotes, trouvailles heureuses comme 
fers de cheval, lézards à double queue, et 
trèfles à quatre feuilles, toutes ces choses et 
un nombre infini d'autres superstitions sont 
des dérivations de ce que l'on peut appeler 
la science de la chance. Ce n'est point un 
rapprochement du hasard que celui de la 

* Salut, Fortunella ! Lorsque Jésus vint sur la 
terre, que te dit-il, que l'écrivit- il, Fortunella? 

4 
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Fortune et d'Hécate lorsqu'elles convergent 
dans la lune. 

D'ailleurs il n'y a guère de croyance po- 
pulaire qui n'ait ses points de contact avec 
la magie, et qui ne devienne relativement 
plus compréhensible par la connaissance des 
prémisses sur lesquelles reposent les rites 
magiques. La magie est le pouvoir admis il 
n'y a pas longtemps encore par toutes les 
classes, qui fait entrer en relation avec les 
pouvoirs occultes, moyennant certains pro- 
cédés. Certaines convenances assez moder- 
nes avaient divisé la magie en trois catégo- 
ries : magie naturelle, magie noire et magie 
blanche. Cette dernière était ainsi appelée 
lorsque l'adepte se livrait à ses pratiques avec 
de bonnes intentions, ou dans un but avouable 
et permis et lorsque les pouvoirs invoqués, 
petits ou grands, étaient censés vivre en 
bonne intelligence avec le Créateur. La rai- 
son d'être de toute espèce de magie, dont 
1 origine se perd dans la nuit des temps, ré- 
side dans une maxime ancienne, commune 
aux Egyptiens, aux Hébreux, au Platonisme, 
disant que toutes les choses visibles et sensi- 
bles ne sont que des reproductions des types 
placés immédiatement au dessus des premiè- 
res et qu'elles tirent de ces mêmes types leur 
origine. C'est pourquoi, dans les rites de la 
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magie blanche et noire, on employait et on 
offrait aux pouvoirs inconnus des paroles, des 
actions, des substances que Ton supposait en 
relation avec la nature de ces pouvoirs et 
qu'on évoquait moyennant certaines manœu- 
vres secrètes et traditionnelles. Le Fétichisme 
^^ est, parmi les croyances qui survivent, la 
forme la plus basse de la magie. Les sacri- 
fices aussi découlaient de la même source : 
ainsi que les prescriptions mosaïques, où on 
ne devait employer que des rites innocents et 
les substances les plus pures. De là aussi 
peut-être viennent les sacrements de TÉglise. 
Tandis que les pratiques les plus horribles, 
lei substancas les plus répulsives ont toujours 
été associées aux sorcières, nécromanciens 
etc., dont la volonté, disait-on, était toute 
dévouée aux puissances infernales et malveil- 
lantes, aux antagonistes de la Providence et 
de la divinité. De là' cette renonciation 
païenne du baptême chrétien, et Taction do 
marcher sur des choses saintes, et Tacte signi- 
ficatif de réciter le pater à rebours, ce qui 
équivalait à l'intention contraire de celle de 
l'auteur de la prière. Ceci est le péché du 
Pacte y ou comme Ton dit de vendre son âme ; 
c'est tout le contraire de la magie divine, ou 
de la voie typique de la sainte formule qui 
dit : « Présentez-vous, en corps, esprit et 
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âme, comme un sacrifice vivant et non comme 
une carcasse de mort. » On a attribué des 
effets inusités aux personnes se trouvant dans 
cette dernière condition, attendu que, d'après 
l'opinion reçue, ceux qui se donnaient aux 
pouvoirs ténébreux étaient à même d'accom- 
plir des choses singulières, tant que durait 
le pacte ; bien que ces choses fussent toutes 
du côté du mal et de Tordre inférieur. 

La définition la plus rationnelle de la magie 
est la suivante : 

« Un effet à obtenir moyennant des anté- 
cédents absolument inférieurs à la tâche. » 
Certains mots, certains gestes et certains 
actes, ont été reconnus efi&caces dans des 
cas donnés par Texpérience la plus ancienne; 
c'est ce que pensent les simples d'esprit qui 
s'en servent avec une entière bonne foi et sans 
autre raison que l'efl&cacité qu'on attribue t 
ces pratiques. 
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Une des plus remarquables idées primitives 
sur la destinée humaine, ayant cours de nos 
jours encore, est celle qui représente tout 
homme lié à un destin personnel et indivi- 
dualisé. Ce destin peut être bon ou mauvais, 
bienfaisant ou malfaisant, ange gardien ou 
démon, et peut même, en apparence du moins, 
remplir les deux rôles à la fois. Chez les Grecs 
et les Romains cette croyance était profon- 
dément enracinée, et les Platoniciens surtout 
l'acceptaient avec bonheur. 

Le démon de Socrate nous revient à la mé- 
moire, quoique l'analogie ne soit pas, en ce 
cas, apparente ; car la voix intérieure, dési- 
gnée sous ce nom, (et cette désignation est 
une arriére-pensée), cette voix, disons-nous, 
est plutôt le sentiment d'une conscience indi- 
viduelle que celui d'un destin personnel. 
Toute la question de la responsabilité hu- 
maine est dans cette différence. 
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Cependant, les mauvais génies de Dion le 
Syracusain et de Brutus étaient évidemment 
des destins personnels . Le mauvais génie de 
Dion lui apparut un soir qu'il était seul, assis 
sous le portique de sa maison. 11 avait la 
forme d'une femme colossale et ressemblait 
aux Furies, telles qu'on les représentait alors 
sur la scène, un balai à la main. 

L'apparition ne dit mot, mais la mort du 
fils de Dion la suivit de près. L'enfant, dans 
un accès de rage enfantine, se jeta du haut 
de la maison, et Dion lui-même ne tarda pas 
à être assassiné. 

Lç démon de Brutus était, comme chacun 
sait, un spectre épouvantable, qu'il vit se 
dresser auprès de lui, sous la tente, lorsqu'il 
était sur le point c'e quitter l'Asie. Brutus 
l'ayant interrogé, l'apparition répondit en ces 
termels : 

« — Je suis ton mauvais génie, Brutus, tu 
me reverras à Philippes ! » 

Le destin personnel se rencontre encore 
une fois dans les rapports d'Antoine avec le 
jeune Octave. 

Ce dernier avait chez lui un astrologue qui 
lui conseillait de se tenir éloigné du jeune 
homme, coûte que coûte. 
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« Car votre génie, lui disait-il, craint le 
sien. Seul, sa démarche est droite et fière, 
mais lorsque le sien s'en approche, il devient 
t^riste et découragé. » 

Cette prédiction avait plusieurs circonstan- 
ces à son appui ; car, nous dit Plutarque, 
quelle que fût la partie engagée, jouât-on 
aux dés, ou tirât-on au sort, c'était toujours 
Antoine qui perdait. Et dans les combats de 
coqs et de cailles, il était toujours question 
du coq de César ou de la Caille de César, 

Dans les anciennes traditions teutoniques, 
où Frau Saelde remplace la Fortune, on 
trouve les indices d'un destin individuel, aus- 
si bienveillant que malveillant. En général, le 
destin ne se montrait à l'homme à qui il était 
lié qu'à l'heure de la mort, c'est-à-dire lorsque 
la séparation était imminente. 11 ne s'atta- 
chait pas toujours à un seul individu, mais 
parfois à toute une famille, allant de l'un à 
l'autre de ses membres ; cela se rencontre 
dans la légende encore vivante de la Dame 
Blanche des HohenzoUern. Grimm cite un 
récit allemand, fort ancien, où il est question 
d'un chevalier pauvre, faisant un repas frugal 
au milieu d'un bois. Tout en mangeant, il lève 
les yeux et aperçoit parmi le feuillage un 
être monstrueux qui lui crie : « Je suis ton 
ungeliicke ! » 
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Le chevalier invita son « mauvais génie » 
à prendre sa part du repas ; et lorsqu'il fut 
descendu, il s'en empara et Tenferma dans le 
creux d'un chêne. Quelqu'un, qui désirait lui 
jouer un mauvais tour, délivra le ungelûckcy 
mais celui-ci au lieu de s'en retourner vers le 
chevalier, sauta sur le dos de son malinten- 
tionné libérateur. 

Dans l'histoire sicilienne de Feledico et 
Epomata, qui fait partie de la collection de 
Mlle Laura Gonzenbach, un roi et une reine 
désirent ardemment avoir des enfants. Un 
jour, un diseur de bonne aventure venant à 
passer, ils l'appellent chez eux. Il leur prédit 
qu'un fils naîtrait bientôt à la reine, mais 
qu'il mourrait en atteignant Tàge de dix-huit 
ans. En entendant cet arrêt, la douleur du 
couple royal fut grande. Ayant demandé 
conseil au devin sur la conduite à tenir dans 
cette triste occurence, celui-ci ne sut que les 
inviter à enfermer l'enfant dans une tour 
jusqu'à ce que l'heure fatale eût sonné. Ce 
moment une fois passé, le destin n'aurait plus 
aucun pouvoir sur lui. 

Tout se passa en effet de la sorte : l'enfant 
enfermé dans sa tour ne vit personne, en 
dehors de sa nourrice et d'une dame de la 
cour, qu'il prit pour sa mère. Un jour que 
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cette dernière était allée faire son rapport à 
la reine, Tenfant entendit dans son sommeil 
la voix de son destin qui lui demandait pour- 
quoi il restait enfermé là-haut, tandis que le 
roi et la reine, ses vrais parents, vivaient 
dans un beau château. A peine réveillé, Ten- 
fant questionne sa bonne et la dame d'hon- 
neur, et se contente tout d'abord des réponses 
évasives qu'on lui donne. Mais le destin lui 
ayant fait trois autres visites, et lui ayant 
répété les mêmes paroles, il insiste et veut 
aller au château voir son père et sa mère. 
« Son destin Ta trouvé, dit la reine, et il est 
inutile de s'y opposer! » 

Mais, grâce à l'intervention delà belle Epo- 
mata, la fille d'une magicienne, qui trans- 
portait le prince dans son château, Feledico 
franchit le moment fatal, et atteignit un âge 
fort avancé. 

Hahn affirme que les Albanais font usage 
de la parole grecque Moïpai, pour désigner les 
Parques, aussi bien que ce que nous appelons 
destin individuel, quoique le mot turc 
Bakhty qui signifie une sorte d'esprit protec- 
teur, soit d'un usage plus commun. Le narra- 
teur albanais parle d'une négresse, ayant 
besoin de quelques sequins, et disant : 
« Allez à la recherche de ma fortune, — 
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Bakht, - mais préparez-lui d'abord un 
gâteau. Pendant que vous le lui offrirez, de- 
mandez-lui quelques pièces d'or. » 

Une semblable offrande d'aliments, faite 
dansle but de se rendre propice le destin, se 
trouve dans un autre conte sicilien, et son 
importance en rapport avec le sujet en ques- 
tion est telle, qu'il ne nous convient pas de 
l'abréger. 

Le voici donc, dans son intégrité : 

Il y avait une fois un marchand si prodi- 
gieusement riche, que le roi lui-même ne 
possédait pas autant de trésors. Dans le ves- 
tibule de son palais, il y avait trois fauteuils. 
Un était en argent, le second en or, et le troi- 
sième tout en diamants. Il avait en outre une 
fille unique, nommée Caterina, qui était plus 
belle que le soleil. Un jour que Caterina se 
trouvait seule dans sa chambre, la porte s'ou- 
vrit soudain d'elle-même pour donner passage 
ci^une grande et belle dame, qui avait une 
roue à la main : 

« — Caterina, dit-elle, quand préférez-vous 
jouir de la vie ? Pendapt votre jeunesse, ou 
bien lorsque vous serez vieille ? » 

Caterina, au comble de l'étonnement, tenait 
les yeux fixés sur la dame sans parvenir à 
vaincre la stupeur que lui causait cette appa- 
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rition. De nouveau la belle dame répéta les 
mêmes paroles : 

u — Caterina, quand préférez-vous jouir de 
la vie ? Pendant votre jeunesse, ou lorsque 
vous serez vieille ? 

« — Si je dis pendant ma jeunesse, pensa 
Caterina, j'aurai à souffrir lorsque je serai 
vieille. Il vaut mieux jouir de la vie dans no- 
tre vieillesse. Quand à la jeunesse, il en sera 
selon la volonté du Seigneur. » 

Ayant ainsi arrêté ce point, elle répondit 
qu'elle préférait jouir d'une heureuse vieil- 
lesse. 

« — Qu'il en soit selon votre désir, répon- 
dit la belle dame. » 

Et aussitôt elle disparut, après avoir donné 
un tour à sa roue. Cette grande et belle 
dame était la destinée de la pauvre Caterina. 

Peu de temps après, le marchand reçut la 
nouvelle de la perte de plusieurs de ses navires , 
sombres durant une tempête. Quelques jours 
à peine s'étaient écoulés depuis ce désastre, 
qu'il apprit que d'autres navires encore avaient 
subi le même sort des premiers. Bref, dans 
l'espace d'un mois, le malheureux se trouva 
dépouillé de toutes ses richesses. 11 fut obligé 
de vendre tout ce qu'il possédait, et, réduit 
à la plus affreuse misère, il tomba bientôt 
malade et mourut. 
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La pauvre Caterina resta donc seule au 
monde, et personne ne se soucia de lui donner 
rhospitalité. Alors, elle pensa à aller dans 
une autre ville, pour chercher une place de 
servante. Elle marcha longtemps, et arriva 
enfin à la ville où elle désirait se rendre. En 
parcourant les rues, elle aperçut à une fenê- 
tre une dame à Tair fort respectable qui, 
rayant appelée, lui demanda avec intérêt : 

« — Où allez-vous ainsi, toute seule, ma 
belle enfant? » 

« — Ah î ma noble dame, répondit Caterina, 
je suis une pauvre fille qui accepterait volon- 
tiers une place de servante pour gagner sa 
vie. Ne pourriez-vous pas m'employer, par 
hasard ? » 

La bonne dame, touchée, la prit chez elle, 
et Caterina la servit fidèlement Après 
quelques jours, la maîtresse dit à la jeune 
fille : 

« — Caterina, je vais sortir, et je fermerai 
la porte à clef.» 

<( —Très bien, » répondit Caterina. 

Et sa maîtresse étant sortie, elle prit son 
ouvrage et se mit à coudre. Soudain la porte 
s'ouvrit, et sa destinée s'avança. 

« — Comment ? s'écria-t-elle, vous êtes ici, 
Caterina ? Pensiez-vous par hasard que je 
vous y laisserais en paix ? » 
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Et, en disant ces mots, elle courut à Tar- 
moire, en tira tout le linge qu'elle contenait, 
ainsi que les autres effets de la maîtresse de 
lamaison, et en joncha le parquet. Caterina 
pensait que si sa maîtresse allait revenir et 
qu'elle trouvât tous ses effets dans cet état, 
elle la tuerait certainement. Prise de peur à 
cette idée, elle enfonça la porte et s'enfuit. 
La destinée alors, ramassa le linge et les 
autres effets, replia le tout avec soin et remit 
en ordre Tarmoire. Lorsque la dame revint, 
elle appela Caterina, mais ne put la trouver 
nulle part. Elle crut tout d'abord que la 
jeune fille l'avait volée, mais en examinant les 
armoires, elle trouva que tout était à sa place. 
La bonne dame en resta ébahie, mais Cate- 
rina ne revint jamais. 

Elle courut longtemps, longtemps, et finit 
par arriver à une autre ville où, en descen- 
dant une rue, il lui arriva encore une fois de 
voir une dame à la fenêtre, qui lui demanda : 

« — Où allez-vous ainsi, toute seule, ma 
belle enfant ? >» 

« — Ah ! ma noble dame I Je suis une pau- 
vre fille, et je cherche une place de servante 
pour vivre. Auriez-vous besoin de mes ser- 
vices ? » 

La dame la prit chez elle, et Caterina se 
mit à espérer que dorénavant elle pourrait 

5 
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vivre en paix. Mais quelques jours étaient à 
peine passés, qu'un soir où la dame était 
sortie, la destinée de Caterina apparut de 
nouveau, et parla fort durement à la jeune 
fille. 

« Ah I vous êtes ici, maintenant ! dit la 
destinée, vous espérez m'échapper encore une 
fois, probablement? » 

Et en prononçant ces mots, elle s'empara de 
tout ce qui lui tombait sous la main et Tépar- 
pilla par terre comme la première fois. Cette 
fois encore, la pauvre Caterina s'enfuit tout 
effrayée . 

Bref, la pauvre enfant fut obligée de fuir 
d'une ville à l'autre, cherchant partout une 
place de servante, pendant sept longues an- 
nées. A peine l'avait-elle trouvée que la des- 
tinée apparaissait, mettait sens dessus 
dessous les effets de ses maîtres, et l'obligeait 
à s'enfuir. Lorsqu'elle était partie, la destinée 
remettait toujours tout à sa place. 

Après ces sept années, la destinée de la 
pauvre Caterina parut lasse de la persécuter 
delà sorte. Un jour que la jeune fille était 
arrivée dans une ville, une dame qui se 
trouvait à la fenêtre lui demanda : 

« — Où allez-vous ainsi, toute seule, ma 
belle enfant ? » 

« — Ah ? ma noble dame ! Je suis une pau- 
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vre fille, qui accepterait bien volontiers une 
place de servante pour vivre. Ne pourriez- 
vous pas m'employer ? » 

A qv^oi la dame répondit : 

« — Je vous emploierai ; mais vous aurez 
à me rendre chaque jour un certain service ; 
et je doute que vos forces puissent y sufl&re. » 

« — Dites-moi de quoi il s'agit, répondit 
Caterina, et si je puis le faire je le ferai ! » 

« — Voyez-vous cette montagne élevée ? 
reprit la dame. Vous aurez à y porter chaque 
matin une corbeille de pain frais. Lorsque 
vous serez tout en haut, il faudra que vous 
criiez trois fois de suite : « Ho ! destinée de 
ma maîtresse! » Alors ma destinée vous 
apparaîtra, et recevra le pain. » 

« — Je le ferai bien volontiers I » répondit 
la jeune fille. 

Et sur cette assurance, la dame la prit à âon 
service. 

Caterina demeura bon nombre d'années 
avec cette dame. Tous les matins, elle portait la 
corbeille de pain frais sur la cime de la mon- 
tagne, et lorsqu'elle avait crié trois fois : « Ho ! 
destinée de ma maîtresse ! » une belle dame 
àTair imposant lui apparaissait et recevait le 
pain. 

Caterina pleurait souvent en se trouvant 
obligée de travailler comme une fille pauvre, 
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elle qui jadis avait été si riche ; et un jour sa 
maîtresse lui ayant demandé pourquoi elle 
pleurait toujours, la jeune fille lui raconta 
toute son histoire. Alors la dame lui dit : 

M — Demain, Caterina, vous irez porter le 
pain sur la montagne ; lorsque vous serez là- 
haut appelez ma destinée et priez-la d'inter- 
céder auprès de la vôtre, afin qu'elle cesse de 
vous tourmenter. Cela pourra bien avoir 
quelque effet. » 

Ce conseil plus fort à la pauvre Caterina ; 
aussi, le jour suivant, lorsqu'elle alla porter le 
pain sur la montagne, raconta-t-elle tous ses 
malheurs à la destinée de sa maîtresse. 

« — Ah ! destinée de ma maîtresse î s'écria- 
t-elle, dites, je vous en prie, à ma destinée âmoi 
de ne plus me tourmenter comme elle le fait. » 

« — Hélas, pauvre fille ! sejSt couvertures 
recouvrent votre destinée ; voilà pourquoi 
elle ne peut pas vous entendre. Mais demain 
je vous conduirai à elle. » 

Lorsque Caterina fut partie, la destinée de 
la dame alla vers celle de la jeune fille et lui 
dit : « N'êtes-vous pas encore lasse- de per- 
sécuter cette pauvre jeune fille ? Rendez-lui 
donc ses jours de bonheur. » Ce à quoi l'autre 
destinée répondit ; « Conduisez-la moi 
demain, et je lui donnerai quelque chose qui 
suffira à tous ses besoins. » 
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Le jour suivant, lorsque la jeune fille alla 
porter le pain sur la montagne, la destinée 
ds sa maîtresse la conduisit vers sa propre 
destinée qui était toujours couverte de sept 
couvertures. Celle-ci donna à Caterina un 
écheveau de soie, en lui disant : 

« — Ayez-en soin, cela vous sera utile ! » 

En rentrant à la maison, Caterina dit à sa 
maîtresse : 

« — Ma destinée m'a fait cadeau d'un 
écheveau de soie, que dois-je en faire? » 

« — Cela ne vaut pas trois grains (petite 
pièce de monnaie) dit la maîtresse, mais gar- 
dez- le tout de même, il se peut que cela soit 
bon à quelque chose.» 

Or il advint, quelque temps après, que le 
jeune roi, sur le point de se marier, se fit faire 
des habits neufs. Mais lorsque le tailleur 
voulut en confectionner un d'une certaine 
pièce d'étoffe magnifique, il ne réussit à 
trouver nulle part de la soie assortie à la 
couleur de l'habit. Alors lé roi fit annoncer 
par des crieurs dans tout son royaume que 
quiconque avait de la soie de la couleur 
demandée eût à la porter à la cour, où il serait 
largement recompensé pour sa peine. 

« — Caterina, dit la dame, votre écheveau de 
soie est de la couleur qu'on cherche, portez- 
le au roi, et vous aurez un beau cadeau . » 
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La jeune fille mit ses habits du dimanche 
et s'en alla à la cour. Et lorsqu'elle se pré- 
senta au roi, elle était si merveilleusement 
belle, que le souverain ne pouvait se lasser de 
la regarder. 

M — Majesté ! dit la jeune fille, je vous 
apporte un écheveau de soie de la couleur 
que vous ne parveniez pas à trouver. » 

« — Majesté I sVcria aussitôt un des minis- 
tres, nous devrions lui donner le poids de la 
soie en pièces d'or. » 

Le roi approuva cette proposition, et les 
balances furent apportées. Dans Tune d'elle 
le roi mit l'écheveau de soie et dans l'autre il 
posa une pièce d'or. 

Mais savez-vous ce qu'il advint ? Quel que 
fût le nombre des pièces d'or que le roi mettait 
dans la balance, elle n'atteignaient jamais le 
poids de la soie. Enfin le roi fit apporter des 
balances énormes, et y mit tous ses trésors, 
mais la soie pesait toujours davantage. Il 
prit alors la couronne d'or qu'il avait sur la 
tête, et lajoignit à tous ses trésors. Cette fois 
le poids fut égal . 

M — D'où vous vient cette soie ? demanda 
alors le roi. » 

« — Majesté royale, ma maîtresse me l'a 
donnée. » 

« — Cela n'est pas possible ! s'écria le roi. 
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Si vous ne me dites pas la vérité, je vous fais 
couper la tète. » 

Caterina, alors, raconta tout ce qui lu 
était arrivé, depuis qu'elle avait perdu son 
rang et ses richesses. 

Il se trouvait à la cour une dame de beau- 
coup d'esprit qui, ayant entendu Thistoire, 
dit aussitôt : 

« — Caterina, vous avez beaucoup souffert ; 
mais dorénavant des jours heureux vous 
attendent. Il a fallu la couronne d'or d'un roi 
pour égaliser les balances ; c'est signe que 
vous vivrez pour être reine. » 

« — Elle sera reine I s'écria le roi. Je la 
ferai reine ! Je ne veux qu'elle pour femme ! » 

Et il en fut ainsi. Le roi fit jiire à sa fian- 
cée qu'il ne l'épouserait plus, et il conduisit 
à l'autel la belle Caterina qui, après avoir 
beaucoup souffert dans sa jeunesse, finit par 
jouir d'une parfaite prospérijté à un âge avan- 
cé, et vécut heureuse et contente, comme en 
attestent des témoignages irréfutables. 

Les passages les plus marquants de ce 
conte ingénieux sont ceux qui ont trait â la 
relativité des situations d'un homme avec 
sa destinée et d'une destinée humaine avec 
une autre. Sur ce point spécial, on peut glaner 
encore quelque chose dans trois contes, dont 
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l'un est indien, Tautre serbe et le troisième 
espagnol, et qui tout trois ont entre eux un 
certain air de famille, ainsi que beaucoup 
d'affinité avec notre récit précédent. 

La variante indienne fait partie de la col- 
lection due à l'énergie juvénile de Miss 
Maive Stokes, dont le livre sur les Indian 
Fairy Taies est un modèle du genre ; le conte 
serbe se trouve dans le Volksmaerchen der 
Serhen^ de Karadschitsch ; le récit espagnol 
dans les Cuentos y Poesias popuîares anda-^ 
luseSy de Fernan Caballero. Les principaux 
traits caractéristiques des destinées person- 
nelles, tels qu'ils apparaissent dans le Folklore 
peuvent se récapituler de la horte : 

En premier lieu, elles se connaissent les 
unes les autres et sont au courant, dans une 
certaine mesure, de leurs secrets récipro- 
ques. Ainsi, dans le conte serbe, un homme 
qui va à la recherche de sa destinée, est prié 
par des gens qu'il rencontre le long de sa 
route, de lui poser des questions sur des 
affaires qui regardent particulièrement cha- 
cune de ces personnes. Un riche maître de 
maison, par exemple, désire savoir pourquoi 
ses serviteurs ont toujours faim, quelle que 
soit l'abondance des victuailles qu'il leur 
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donne à manger, et pourquoi son père et sa 
mère, vieux et infirmes, ne meurent point. 
Un fermier voudrait être renseigné sur la 
cause qui décime son bétail; et une rivière, 
dont Teau charrie sa barque, est curieuse de 
connaître la raison pour laquelle il n'y a 
aucune chose vivante en elle. La destinée 
répond d'une façon satisfaisante à toutes ces 
questions . 

Les destinées exercent une influence réci- 
proque les unes sur les autres et, par consé- 
quent, sur les destinées des gens auxquels 
elles sont liées. 

La destinée de la maîtresse de Caterina 
intercède pour la jeune fille auprès de la des- 
tinée de celle-ci. L'attention des destinées 
n'est pas touiours fixée sur les personnes à 
qui elles appartiennent ; elles peuvent ne pas 
entendre, en raison de circonstances fortui- 
tes, comme, par exemple, les sept couvertu- 
res ou voiles de la destinée de Caterina, ou 
bien encore elles peuvent être endormies ou 
absentes de leur demeure. Cette demeure est 
invariablement placée dans un endroit très 
difficile à atteindre. 

Dans la variante espagnole, le palais de la 
Fortune surgit là où « Notre Seigneur cria 
trois fois et ne fut pas entendu. » Il est 
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placé sur un rocher si escarpé, qu'il est inac- 
cessible même à une chèvre. Les rayons du 
soleil, eux-mêmes, glissent et perdent pied 
lorsqu'ils essayent d'arriver tout en haut . 

Un destin individuel peut être rendu pro- 
pice par des offrandes bien entendues ; et s'il 
se montre inflexible, on peut lui faire enten- 
dre raison par un châtiment administré à 
temps. L'Indien bat la pierre qui représente 
son destin, tout comme l'Ostyak frappe son 
fétiche s'il se conduit mal et ne lui fait pas 
rencontrer de gibier. 

Le conte sicilien ne fait aucune allusion à 
ces alternatives ; mais elles sont en rapport 
étroit avec la manière de penser italienne des 
temps anciens et des temps modernes. La 
déclaration de Statius : 

Fataque^ et injustos rabidis puîsare quereîis 
Çoelicolas solamen erat ....... 

fut fréquemment mise en pratique. Lorsque 
Germinacus mourut, la populace r(»maine 
lança des pierres contre les temples, abattit 
les autels au ras du sol et jeta ses Lares 
dans les rues. Auguste aussi se vengea de 
Neptune pour ia perte de sa flotte, en ne per- 
mettant pas qu'on transportât son image 
dans la procession des jeux publics. Il est 
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notoire qu'à Florence, en Tannée 1498, un 
joueur ruiné souilla l'image de la Vierge 
avec de la fiente de cheval . 

Luca Landucci, qui raconte l'histoire, 
ajoute que les Florentins furent scandalisés; 
mais dans le royaume du midi, l'événement 
serait passé à peu près inaperçu. Les Napo- 
litains ne sont peut-être pas entièrement 
déshabitués de verser des torrents d'injures 
sur San Gennaro, s'il se permet de ne pas 
se dépécher à accomplir le miracle pério- 
dique de la liquéfaction de son sang. Proba- 
blement, chaque pays pourrait fournir quel- 
que exemple de ce genre. Pendant la solen- 
nelle procession de Saint Leonhard, les Ba- 
varois avaient l'habitude de plonger le saint 
dans la rivière, afin de lui donner, aimable- 
ment, l'avis salutaire d'avoir à se bien con- 
duire *. 

Quant aux représentations physiques des 
destins personnels, elles différent considéra- 
blement les unes des autres. D'après la ver- 
sion indienne « les destins sont des pierres, 
dont quelques-unes surgissent et d'autres 
sont couchées sur le sol. » On a même dit 
que ceci ressemblait à un reste du culte des 

* Voir sur ce sujet les enquêtes publiées par U 
revue La Tradition, 
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souches et des pierres ; ce qui serait vrai si 
Ton pouvait affirmer sans réserve que quel- 
qu'un a adoré une souche ou une pierre. 
Uéchelon le plus bas du fétichisme indique 
seulement un spiritualisme morbide, un état 
mental où il n'y a aucune ligne de démarca- 
tion entre la réalité et la fiction. Aucun sau- 
vage n'a jamais cru, ni même supposé que 
son fétiche fût un simple morceau de bois ou 
une pierre, et pas autre chose. Si quelqu'un 
pouvait deviner les pensées du pigeon, men- 
tionné par M. Romanes, qui nous le pré- 
sente comme adorateur d'une bouteille, on 
verrait sans doute que ce pigeon avait la 
conviction que la bouteille devant laquelle 
il faisait ses génuflexions, était autre chose 
qu'un morceau de matière sans connaissances 
ni sentiments . Il y a toutefois progrès lors- 
que l'homme commence à se représenter les 
pouvoirs qui dirigent le monde sous forme 
humaine et non pas en guise de pierres ou 
même d*animaux. Ce point est atteint dans 
le récit serbe, où une sorcière représente le 
sort ou la destinée du héros. Dans le conte 
espagnol, l'aspect du destin personnel change 
avec son csractère : la destinée d'un homme 
heureux est une délicieuse jeune fille ; celle 
d'un malheureux est représentée par une 
vieille femme repoussante. Dans le Penta- 
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merone de Giambattista Basile, il est parfois 
parlé de certaine vieille femme qui serait la 
Fortune; mais ceci s'éloigne de Tidéal ita- 
lien qui n'est ni une pierre, ni une sorcière, 
ni autre chose de ce genre, mais une bella, 
alta signora, une haute et belle dame. On 
n'a qu'à voir la figure imposante qui sur- 
monte la roue de la Fortune, dans le pavé en 
marbre de la cathédrale de Sienne pour s'en 
convaincre. 

C'est une conception plus grave que le 
gracieux petit joujou de déesse, de Jean 
Cousin, dessinateur du Liber Fortunée : 

On souloit la pourtraire^ 

Tenant un voile afin d'aller au gré du vent y 
Des ailes aux coste\ pour voler bien avant, 

Shakspeare avait dans son esprit la For- 
tune emblématique lorsqu'il écrivait : « La 
Fortune est représentée aveugle, et on la 
peint avec un bandeau sur les yeux pour 
signifier aux hommes, — ce qui en est la mo- 
rale, — qu'elle tourne, qu'elle est incons- 
tante, inconséquente et variable ; et son pied 
est appuyé sur une pierre de forme sphéri- 
que, qui tourne, tourne, tourne ! » 

En des mains moins délicates et légères 
que celles de Cousin, un rien aurait suffi 
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pour rendre grotesque et privée de tout 
attrait artistique la Fortune des écrivains 
emblématiques. Mais la Fortune italienne ne 
se prête aucunement à la caricature. En 
Italie, les objectifs de la pensée se revêtent, 
même dans Tesprit des classes inférieures, 
de formes concrètes et esthétiques. Ce qui 
est un fait bien caractéristique et d'une 
grande importance pour un peuple destiné à 
rendre des services essentiels à Tart. 

La « grande et belle dame » du conte sici- 
lien reparait dans une série de chansons 
populaires qui offrent la preuve de cette in- 
consciente tendance artistique. En général, 
le poète italien populaire s'occupe très peu 
de la tradition. Cela ne rentre pas dans sa 
sphère d'action, qui est purement lyrique. 
Mais il s'est emparé de la Fortune comme 
d'un mythe susceptible d'être traité de cette 
façon ; et, suivant librement la disposition 
naturelle de son génie, il a tiré des entrailles 
de son sujet les gracieuses et délicates inspi- 
rations de ses chants. Il ne faut d'ailleurs 
pas y chercher une série destinée à former 
un ensemble complet. Probablement, n'y en 
a-t-il pas deux du même auteur. La parfaite 
individualité de la figure présentée, démontre 
comment un type peut être si solidement fixé, 
que tous ceux qui le traitent peuvent le 
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décrire avec la consistance d'un seul homme 
qui puise les éléments de sa création dans 
son esprit. 

I 

Un soir, je rencontrai la Fortune. Elle 
était belle et mon cœur s'en éprit. Elle avait 
relevé ses cheveux sur sa tète en forme de 
croissant, et son sein était orné d'une rose 
qui ne se fane jamais. « M'aimes-tu, lui 
dis-je, noble Fortune? m'aimes-tu, et com- 
bien es-tu capable de m'aimer ? » 

« — Compte les tours que fait la lune dans 
le ciel, répondit-elle, et mesure même l'im- 
mense mer qui ne se dessèche jamais. » 

II 

Une nuit, je vis en songe la Fortune ; elle 
était si belle que j'en tombai amoureux. Sur 
son front se dressait un croissant, et elle 
tenait à la main une roue qui ne cessait de 
tourner. Je lui dis : « Ma fortune chérie, 
accorde-moi ce que je souhaite. Car tu peux 
me satisfaire, si tu veux. » Mais sa figure se 
rembrunit et se tournant d'un autre côté : 
« Jamais ! » me dit-elle en s'éloignant. 

III 

J'ai vu ma Fortune au milieu de la mer, 
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pleurant sur un rocher élevé. Je lui ai dit: 
<f.Qu'as-tu, Fortune ?» — « Je pleure parce que 
je ne puis plus t'aider 1 Je ne puis plus rien 
pour toi, mon pauvre enfant, et pour cela je 
pleure ! » Et ses pleurs étaient si tendres et 
si doux, que même les poissons versaient des 
larmes. 

IV 

Un jour, la Fortune m'appela et me dit : 
« Qu'as-tu fait ? » Et moi de répondre : 
« J'ai gravé sur le marbre ce que j'ai fait. » 
Alors elle me répondit : «< Triple fou que tu 
es ! Mieux valait écrire sur le sable. Celui 
qui grave sur le marbre, plus il aime, plus il 
en perd la raison. » 

V 

La Fortune vint me voir, là où je dormais, 
pour me conseiller. Elle nie dit : '• Que fais-tu, 
camarade ? As-tu oublié tes amours ? Lève- 
toi et prends ce violon, et fais que toutes les 
pierres se lèvent aussi I » La Fortune vint 
pendant que je dormais ; elle me fit lever et 
me conduisit près de toi. » 

Ces chansons sont de provenances diver- 
ses : elles viennent de Caballino et Morciano 
en Calabre, de Corigliano et Calimera en 
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Terre d'Otrante ; les deux dernières sont 
chantées dans le dialecte grec bâtard parlé 
dans la dernière de ces localités. 

Nous pourrions en citer ainsi un grand 
nombre où l'on retrouve le même type sérieux 
et doux ; mais les échantillons que nous 
venons de donner suflBsent pour donner une 
notion exacte de cette idj-Ue delà Fortune de 
la moderne Magna Grœcia. 
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AVANT-PROPOS 



Nous continuons par ce volume la publica- 
tion des matériaux recueillis au cours de notre 
enquête sur le Folklore de l'empire ottoman. 
Cet ouvrage est tout spécialement consacré aux 
légendes de Constantinople. Nous avons in- 
diqué avec le plus grand soin l'origine de 
chaque récit. Cette précaution était indispen- 
sable, Constantinople est le rendc:[-vous des 
populations les plus diverses. Turcs, Grecs, 
Arméniens, Kourdes et vingt autres peuples 
vivent dans l'ancienne By:^ance en conser- 
vant, sous une administration très libérale, 
leurs mœurs et leurs traditions. 



Vllj 

- Nous avons en préparation plusieurs vo- 
lumes qui compléteront nos précédentes publi- 
cations. Lorsque notre travail sera terminé, 
nous aurons la satisfaction d'avoir fourni un 
ensemble de matériaux de première main 
appelé à rendre des services précieux à nos 
chères études de Folklore, 

Henry CARNOY et Jean NICOLAIDÈS 



Villa Elip, Warloy-Baillon CSomni»-), 
20 août 189.1. 
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LES 



TALISMANS ET PALLADIUMS 



DE CONSTANTINOPLE 



SUR LES TALISMANS DE TERRE 



On lit dans le Munthéhabali Kvtiya Djélébi (Œuvres 
choisies de Evliya-Djélébi) : 

Sous YankO'bin-Madyan, Bi^as et Cons^ 
tantin^ la ville de Constantinople était très 
florissante. De tous les points du monde 
y accouraient des personnes instruites, des 
ingénieurs, des constructeurs, des astrolo- 
gues, des hommes savants entoures sciences. 

Ces savants, pour montrer leur habileté, 
construisirent sur les XXVII [sic) collines 
de Constantinople, vingt talismans pour pré- 
server les habitants de la ville de toutes les 
calamités du ciel et de la terre. En voici 
quelques-uns : 



I. — A Tendroit de la ville dit Avrai-Ba" 
![ari (Marché aux Femmes), Vaphour^ homme 
de science, construisit un poinçon au haut 
d'une colonne de marbre blanc creusée h 
rintérieur. Il y peignit les images de Tarmée 
expédiée aux Indes par Yanko-bin-Madyan. 
On les prendrait pour des personnes vivan- 
tes. Au sommet de cette colonne (sur un 
bloc de marbre blanc), Yaphour fit Timage 
d'une fée divinement belle et de quelques 
autres beautés qui rendent les hommes fous 
et malheureux. Une fois par an, une voix 
partait de ces statues et rassemblait tous les 
oiseaux de la terre. Ces oiseaux s'appro- 
chaient de la colonne et tombaient par mil- 
liers sur le sol. Les Grecs de la ville s'en 
nourrissaient. Sous Constantin, des prêtres 
placés sur cette colonne observaient si une 
armée ennemie ne s'approchait pas de la 
ville. En ce cas, on sonnait les cloches pour 
avertir les habitants qui accouraient en foule. 
La nuit de la naissance de notre glorieux 
Prophète Mohamed, un tremblement de 
terre détruisit la statue élevée au sommet de 
cette colonne. Les cloches et la colonne elle- 
même tombèrent en morceaux. Le monu- 
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ment n'est pas détruit en entier. Cela fait 
plaisir à voir, 

IL — Une colonne sphérique faite d'un 
bloc massif de pierre rouge est construite 
sur la place dite Thaouq- Baf{ari (Marché 
aux Poules). Sa hauteur est de loo pieds. 
Cette colonne a été aussi endommagée la 
nuit de la naissance de Mohamed ; elle est 
pour cela entourée de plusieurs bandes. Elle 
fut élevée i3oans avant Alexandre le Grand. 
Constantin fit construire un talisman sur 
cette colonne. Ce talisman représentait un 
étourneau qui une fois par an battait des 
ailes et poussait des cris. Tous les oiseaux 
du monde accouraient apportant chacun une 
olive dans le bec et deux autres dans les 
griffes. Ils déposaient leur présent dans le 
trou de fa coupole. Et les prêtres s'en nour- 
rissaient. 

III. — La malheureuse fille de Byzas est 
enterrée dans une boîte de marbre blanc 
placée sur une colonne. Cette colonne se 
trouve à l'endroit dit Saradj-Hané (Marché 
des Selliers). C'est un talisman qui préserve 
des fourmis et des serpents. 
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iV. — A Alti'Mermer (Six Marbres), il y 
a six colonnes qui ont été dressées par des 
maîtres fort savants. Une de ces colonnes 
fut construite par Philikos le Savant^ pro^ 
priétaire de la forteresse de Qavaq. Il a 
construit sur cette colonne Timage d'une 
guêpe de bronze. Une voix (bourdonnement) 
de guêpe se faisait toujours entendre sur 
cette colonne, ce qui empêchait les guêpes 
d'entrer dans la ville de Constantinople. 

V. — Phaton (Platon?) le Philosophe a 
construit à Alti-Mermer l'image d'un mous- 
tique, ce qui empêchait les moustiques d'en- 
trer dans la ville. 

VI. — Au même endroit, Hippocrate le 
Médecin a\ait construit sur une haute colonne 
l'image d'une cigogne. Une voix qui partait 
une fois l'an de la cigogne, détruisait toutes 
les cigognes qui se trouvaient dans la ville de 
Constantinople. C'est pour cela que jusqu'à 
ce jour les cigognes n'entraient point dans la 
ville. Mais il y en a beaucoup à Eyoub. 

VII. — Au m-^me endroit, Socrate le Sage 
avait construit l'image d'un coq qui, une fois 
par jour, en battant ses ailes, faisait enten- 
dre un chant. Ce qui faisait que les coqs de 
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Constantiiiople chantaient avant ceux des 
autres villes pour annoncer la pointe du jour. 
Vin. — Sous Salomon, au même endroit, 
la femme Cabehan avait construit sur une 
colonne l'image d'un loup. Grâce à cette 
image, les moutons, des gens de Constanti- 
nople broutaient sans bergers au milieu des 
. plaines. Les loups étaient sans pouvoir sur 
les brebis. 

IX. — Le philosophe Aristote^ au même 
endroit, avait fait en bronze sur une colonne 
Pimage d'un jeune homme et d'une jeune 
filhe 30 tenant enlace's poitrine contre poi- 
trine. S'il venait à éclater une querelle entre 
époux, on se i^endait à la colonne que l'on 
embrassait. Et la nuit même l'amour et la 
bonne intelligence revenaient entre lesépoux. 
Et l'àme d'Aristote s'en réjouissait. 

X. — T Au même endroit, Galilée l'Astro- 
nome avait fait en bronze sur une colonne 
deux images représentant l'une un vieillard 
accablé, l'autre une vieille décrépite, à la 
taille cassée. Quand des époux se querel- 

• laient, l'un d'eux allait embrasser la colonne 
et la bonne harmonie revenait dans le mé- 
nage. Toutes ces colonnes se brisèrent la 
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nuit de la naissance de Mahomet, notre glo- 
rieux prophète. 

XI. — Sur le sol de la mosquée de Sultan- 
Baja^ety il y a une colonne quadrangulaire 
très élevée. Sa hauteur est de 80 pieds. Cette 
colonne servait de talisman contre la peste 
qui ne pouvait entrer dans la ville. Bajazet, 
pour faire construire un bain chaud au même 
endroit, fit renverser cette colonne. Son fils, 
qui était dans le jardin de Daoud pacha, 
hors de la porte d'Andrinople, mourut aussi- 
tôt de la peste. Et c'est depuis que la peste 
peut ravager la ville. 

Xlfr — Près de la Porte-Courbée^ à côté 
du palais Thekphour, un homme de science, 
nommé Mihalakiy a produit sur une colonne 
de pierre noire une image de bronze repré- 
sentant un génie malfaisant. Une fois par 
an, ce génie criait d'une voix forte. Alors du 
feu sortait de sa bouche et se répandait sur 
le sol. Celui qui prenait une étincelle de ce 
feu et rapportait chez lui, ne manquait plus 
de feu durant sa vie. 

XUI. — A Tendroit dit Zeyreck-Pachiy 
dans une église consacrée au nom de Saint- 
Jean, il y avait une grande grotte d'où cha- 
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que année, pendant les rigueurs de Thiver, il 
sortait des vampires, ou femmes magiciennes, 
qui montaient dans des voitures et se pro- 
menaient par la ville jusqu'au point du jour. 
Ces vampires disparaissaient au point du 
jour et rentraient dans la grotte. 

XIX. — Au sud de Sainte-Sophie y il y a 
quatre colonnes de marbre blanc. Sur ces 
colonnes, on a reproduit Timage des quatre 
archanges Gabriel, Israfil, Israël et Michel. 
L'un est tourné vers l'Orient, le second vers 
rOccident, le troisième vers le Septentrion, 
le dernier vers le Midi. Si Gabriel, une fois 
Tan, battait des ailes et faisait entendre sa 
voix, il arrivait grande abondance en Orient. 
Si l'image d'Israfil frappait ses ailes, il arri- 
vait de la famine en Occident. Si l'image 
d'Israël faisait entendre sa voix, il venait un 
conquérant du Nord (i). Ces colonnes ont 
été renversées le jour de la naissance du glo- 
rieux Prophète. 

XV. — Constantin, afin de savoir sur 
combien de villes et de forteresses il régnait, 
ordonna à tous les rois ses sujets de lui en- 

(I) L'auteur ne parle point de l'image de Mi- 
chel. 
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voyer autant de pierres pre'cieuses de cou- 
leurs diverses, qu'ils avaient de villes et de 
forteresses. On amoncela sur la place de V Hip- 
podrome les pierres envoyées par les rois, 
puis oh les comptJ. Il y en avait 3,ooo. 

Ainsi Ton sut que Constantin régnait sur 
3,000 villes et forteresses. — Un maître 
accompli prit les pierres et en construisit 
une colonne qui servait de talisman pour 
amener l'ordre dans les villes et les forte- 
resses. 

XVI. — Sous le roi Byzas, un homme de 
science, nommé Sorento^ construisit sur la 
place de V Hippodrome^ au haut d'une co- 
lonne, une image de bronze représentant un 
dragon à trois têtes, afin de détruire les ser- 
pents, les insectes venimeux et les scorpions 
qui se trouvaient dans la ville. Grâee à .ce 
dragon de bronze, il ne se trouvait pas d'in- 
sectes venimeux dans toute l'étendue des 
pays de la Macédoine {sic). La statue de ce 
dragon — qui existe encore — est de 10 
pieds. C'est l'image d'un dragon tordu. Il y 
a encore 10 pieds dans le sol. Lors de la 
construction de la mosquée de Sultan-Ahmed^ 
ce hi'ros, pas>ant à cheval, frappa de sa mas- 
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sue la mâchoire inférieure de la tête du dra- 
gon tournée vers l'Occident. On dit que de- 
puis les serpents se montrèrent vers l'Ouest 
et se répandirent dans toute la ville. S*il 
, venait à arriver quelque accident aux tètes 
du dragon, les serpents détruiraient Cons- 
tantinople. 

En un mot, le nombre des talismans de 
terre est de 36o. Mais ils n'ont plus de puis- 
sance. Les restes de quelques-uns sont en- 
core visibles. 

SUR LES TALISMANS DE MER 

L — Le roi Kunkormêiç fque le soleil ne 
voit pas) construisit un talisman auprès de 
son palais de la Porte-Tchatlati. C'était un 
génie sur une colonne quadrangulaire. Si 
des vaissaux ennemis venaient à arriver de la 
Méditerranée sur Gonstantinople, des gerbes 
de feu jaillissaient du visage du génie et dé- 
truisaient les navires ennemis. 

IL — Il y avait un vaisseau de cuivre dans 
le port dit en Turc Katérga. Une fois l'an, 
pendant une nuit terrible d'hiver, des magi- 
ciennes de la ville s'embarquaient à bord de 
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ce vaisseau et se promenaient sur la mer 
jusqu'au matin. Elles gardaient la ville con- 
tre les ennemis venant de la Méditerranée. 

III. — Il y avait encore un vaisseau de cui- 
vre à Top'Hané (arsenal de Tartillerie). — 
Pendant les rigueurs de l'hiver, des magi- 
ciennes s'y embarquaient pour garder la 
ville contre les ennemis venant de la mer 
Noire. Jérid-ibn-Moaviyé, après avoir con- 
quis Galata, |mit, dit-on, ce vaisseau en piè- 
ces. 

IV. — A la Pointe du Séraily il y avait un 
dragon de bronze à trois têtes. Ce dragon 
répandait des gerbes de feu sur les vaisseaux 
ennemis venant delà mer Noire, de la Mé- 
diterranée et de Scutari d'Asie. Ces gerbes de 
feu détruisaient les navires de même que les 
soldats qui les montaient. 

V. — Il y avait au même endroit 3oo co- 
lonnes qui représentaient Timage de 36o 
êtres marins de différentes espèces. Si, par 
exemple, l'image représentant l'anchois fai- 
sait entendre sa voix, les anchois de la mer 
Noire s'approchaient de la côte, et les habi- 
tants de Constantinople se nourrissaient d'an- 
chois. 
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VI. — Pendant les 40 jours de l'hiver, sans 
Tagitation de la mer, grâce à la vertu des ta- 
lismans, différentes sortes de poissons s'ap- 
prochaient du rivage. Alors les habitants 
avaient des poissons en abondance. 

Ces colonnes s'écroulèrent la nuit de la 
naissance de notre glorieux Prophète. Jus- 
que maintenant, ces colonnes sont écroulées 
au bord de la mer, depuis le Château Séli- 
miyé jusqu'au Pavillon Sinan. Elles sont 
visibles de ceux qui vont par voie de mer. 

Il est vrai que ces colonnes écroulées sont 
sous la mer. Comme les images appartien- 
nent à la mer, la vertu de ces talismans n'est 
pas absolument perdue. Des millions de pois- 
sons de différentes couleurs s'approchent de 
la rive chaque année, et les- habitants en pè- 
chent en abondance. 

VII. — La mer embrasse 24 milles d'éten- 
due de forteresses de Constantinople. A cha- 
que mille, il y avait un talisman pour quel- 
que chose. Sur 124 milles, il y avait encore 
124 talismans. 



'^^^^^^mm^^^i^^^ H<¥h 



il 

LES TALISMANS 

DR 

LÉON LE SAGE 



I.- LA FONTAINE DE VIE 

L'empereur Léon le Sage, très versé dans 
la magie et l'astronomie, avait fait à Cons- 
tantinople une fontaine d'où découlait cons- 
tamment un vin délicieux. A la prise de 
Constantinople, les Turcs furent fort étonnés 
de voir cette fontaine. L'usage du vin étant 
interdit aux Musulmans, ceux-ci détruisirent 
la fontaine. Curieux cependant de savoir 
d'où venait le vin, ils examinèrent l'intérieur 
de la fontaine et y trouvèrent une grappe de 
raisin. Un seul grain était à moitié écrasé. 
C'était de ce grain que découlait le vin. Si 
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les Turcs n'avaient pas détruit la fontaine, 
le talisman de Léon le Sage eût fourni du 
vin jusqu'à la fin du monde. 

II. — LA GRENOUILLE ARROSEUSE 
ET LA TORTUE BALAYEUSE 

Léon le Sage avait fait une grenouillé qui 
chaque nuit arrosait les rues de Constan- 
tinople. Elle était invisible. 

D'après une autre version, il y avait deux 
grenouilles. 

Léon le Sage avait fait également une 
tortue — quelques-uns disent deux tortues 
— qui balayait chaque nuit, sans être vue, 
les rues de Constantinople arrosées par la 
grenouille. La tortue balayait d'étrange 
façon. Elle dévorait les ordures et allait les 
vomir au bord de la mer. Les habitants de 
Constantinople étaient fort étonnés de voir 
les rues de la ville toujours propres et bien 
arrosées. 

On croit que ces grenouilles et ces 
tortues sont cachées maintenant dans 
rétable du Maître (?) de Constantinople. 



III 



ORIGINE DES TZIGANES 



NemrQud Tlnfidèle avait fait prisonnier 
Abraham le Juste et voulait le faire périr 
par le feu. Il fit allumer un immense bûcher 
et commanda d'y jeter Abraham. La chaleur 
était si ardente que personne ne put 
approcher du feu assez près pour y préci- 
piter le Juste. 

« Qu'on fasse une machine pour lancer 
Abraham dans le bûcher l » ordonna Nem- 
roud. 

Mais on ne put y réussir. Alors Satan se 
présenta devant Nemroud Tlnfidèle. «Tu ne 
pourras faire jeter Abraham dans le feu, dit 
le Démon, que lorsqu'un frère et une sœur 
se seront livrés Tun à l'autre ! » 

Aussitôt un homme nommé Tchîn et sa 
sœur Guian se prostituèrent Fun à l'autre. 
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L'enfant qui naquit de cette union inces- 
tueuse fut appelé Tchingiiianéy ou Tchin- 
guéné. Il fut le père des Tziganes. 

Nemroud put jeter Abraham dans le 
bûcher. Mais le bon Dieu changea la four- 
naise en un jardin délicieux, et le Juste fut 
sauvé (i). 



(I) Conté à Constantinople en avril i88y^ par 
Hadji Hussein, ouvrier à Yltise-Han^ âgé de 52 ans, 
né à Ispahan . 
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JV 
LE BOSPHORE 

ET LE 

DÉTROIT DE GIBRALTAR 

Les Turcs connaissent deux Iskender : 
Iskender-Roumi, Alexandre le Grand, et 
Iskender- lulcarni. Les historiens ottomans 
pensent que ces deux personnages sont le 
même Alexandre le Grand. 

Iskender-Iulcarni, qui fit la conquête de 
rOrient et de l'Occident, vivait avant Moïse. 
Il envoya ses ambassadeurs vers Katifé^ 
reine de Smyrne (i), afin d'exiger un tribut 
en signe de soumission. 

<c Qu'Iskender, répondit-elle, me laisse en 
paix ; qu'il se repose dans son royaume, et 
qu'il ne songe plus à me soumettre au 
tribut ! Sinon, j'ouvrirai mes jambes et je le 
noierai de mon urine ! » 

[d On montre encore une forteresse en ruines 
que Ton nomme Katifé-Calessi {château de Katifé). 
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Iskender-Iulcarni, irrité de cette réponse, 
jura de se venger. Il voulut punif Katifé de 
la même mort dont elle l'avait menacé ; il 
résolut de la noyer sous les eaux. 

« Je percerai le Bosphore, dit-il, et j'en 
ferai un détroit. » 

Il y employa des ouvriers musulmans et 
des ouvriers infidèles. Ces derniers ne 
devaient recevoir que le cinquième du 
salaire des Croyants. Vers la fin du perce- 
ment du canal, Iskendcr paya aux Croyants 
la cinquième partie du salaire donné aux 
Infidèles. Les musulmans, mécontents, se 
retirèrent. Les Infidèles restés seuls tra- 
vaillèrent quelque temps encore» 

Le Bosphore allait être creusé, lorsque le 
courant delà mer Noire vint emporter la 
bande de terre qui restait à percer. Les 
infidèles furent noyés. Les flots inondèrent 
la plaine de Bythinie, le royaume, dont 
Smyrne était la capitale, et plusieurs villes 
d'Afrique. Katifé périt dans ce cataclysme. 
Le monde n'allait point tarder à être sub- 
mergé. Des ambassadeurs vinrent de partout 
prier Iskender-Iulcarni de protéger l'univers 
de l'inondation. Alexandre ordonna de 
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percer le détroit de Gibraltar afin de per- 
mettre aux eaux de la Méditerranée de 
s'écouler dans TOcéan. Grâce à ce nouveau 
canal, les villes de TAsie Mineure sortirent 
du lit de la mer. 

Depuis cette inondation, une ville de 
TAsie Mineure — située à quelque distance 
en arrière de [Smyrne — s'appelle en Turc : 
Dénizli — ville à la mer — ; mais les cités 
d-Afrique demeurèrent ensevelies. On voit, 
aujourd'hui encore, sur la côte d'Afrique, 
les ruines sous-marines des villes englouties. 
La mer Noire couvrait la majeure partie du 
mont Caucase. Après le percement du Bos- 
phore, Tisthme de Crimée apparut. Aux 
alentours d^Inépolis — côte asiatique de la 
mer Noire, — à une distance de trois heures 
de la côte, sur une hauteur assez élevée, on 
trouve le lisu où Ton attachait les na- 
vires (i). 



(l) Conté par V aveugle Hadji-lbrahim^ Kliurde^ né 
k K'réont'Monoul^ âgé de 6j ans. 
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L'AIGLE 

SYMBOLE DE L'EMPIRE 

Dans la plus haute antiquité) la ville de 
Byzance n'était qu'un endroit montagneux, 
bcrisé et inhabité. On voulut en jeter les 
fondements à Chalcédoine, aujourd'hui 
Cady-Keuy, en face de Byzance. Constantin 
le Grand fit préparer tous les instruments et 
outils nécessaires pour l'édification d'une 
ville. 

Le jour où Ton devait se mettre à l'œuvre, 
on ne trouva plus les outils qni avaient dis- 
paru, on ne sait comment. 

L'empereur fit remplacer les instruments, 
et encore ils disparurent malgré la sur- 
veillance des gardiens; Pour la troisième 
fois, les outils furent disposés pour le travail. 
Jour et nuit, des soldats veillèrent. La nuit 
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venue, une légion d'aigles s'abattit sur les 
instruments des travailleurs et les emporta 
dans une région montagneuse , boisée , 
inhabitée, où on les retrouva. 

L'empereur comprit que la volonté divine 
avait dirigé les aigles, et qu'à l'endroit où 
les grands oiseaux s'étaient arrêtés, la ville 
nouvelle devait être bâtie. Constantin donna 
des ordres h cet e ffet et Constantinople 
s'éleva. 

En souvenir des aigles envoyés de Dieu, 
les empereurs byzantins prirent ces oiseaux 
pour l'emblème de l'empire et pour le 
symbole royal (:). 

(i) D'après plusieurs Grecs de Constantinople. 





VI 



bJATLATI-CAPOU. 

Une des portes de Constantinople qui 
donnent sur la mer Propontide, est appelée 
par les Turcs : Djatlati-Capoit^ c'est-à-dire -: 
la Porte crevée. Voici l'origine de ce nom : 

Avec l'aide de quarante chevaliers armé- 
niens, les Byzantins avaient vaincu leurs 
ennemis. On invita les quarante chevaliers à 
venir visiter la capitale. Les Arméniens 
étonnèrent les Byzantins par leur belle 
prestance çt par leur taille gigantesque. 

Les habitants de Byzance demandèrent à 
l'empereur de régénérer la race du pays en 
donnant quarante jeunes femmes aux che- 
valiers pour en avoir des enfants. 

Les Arméniens épousèrent des jeunes 
filles grecques qui ne tardèrent pa* à se 
trouver enceintes. Alors l'empereur donna 
l'ordre de massacrer les chevaliers. 

Une des jeunes femmes apprit par hasard 
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qu'on allait exterminer les Arméniens. La 
nuit venue, elle se coucha en pleurant. 

« Qu'as^tu à pleurer ainsi ? lui demanda 
le chevalier. — C'est que je vais te perdre. 
— Et comment ? — Tous les Arméniens 
feront massacrés cette nuit même ! » 

Le chevalier sella aussitôt son cheval, prit 
sa femme en croupe et s'enfuit. Malheureu- 
sement les portes de la forteresse étaient 
fermées. L'Arménien, après avoir examiné 
toutes les portes, arriva à une dernière, la 
Porte de Fer, qu'il trouva également fermée. 
Dans sa colère et son désespoir, il cria : 

« Porte, que tu sois crevée 1 » 

A l'instant, la Porte de Fer se creva et le 
chevalier put s'enfuir vers Chalcédoine par 
la voie de mer. 

Lorsque la mer est calme, on voit dans la 

mer de Chalcédoine — Kadi-Queui — les 

traces des sabots de fer du cheval arménien. 

. Le chevalier se nommait Serki^ le Héros, 

celui qui enleva la fille grecque ( i ). 



(I) Conté par Hadji-Artin-Kalenderoglou^ Armé- 
nien^ né a Àigîn^ Asie-Mineure, pharmacien, âgé de 
57 ans. 



VII 

CONSTANTIN LE GRAND 

ET 

LES CIGOGNES 



Avant de jeter les fondations des forte- 
resses, églises, palais, bains, de sa nouvelle 
capitale, l'empereur Constantin le Grand 
avait fait entourer Tenceinte de la ville d'une 
corde garnie de petites cloches, de façon 
qu'en agitant la corde, tous les ouvriers dis- 
séminés dans la cité projetée pussent jeter 
en même temps les pierres des fondations. 
On faisait des prières solennelles pour la 
prospérité de la ville qu'on allait édifier, 
lorî»qu*une cigogne vint à s'élever dans Tair 
avec un serpent qu*elle avait pris. Pour le 
malheur de la cité, le serpent se dégagea et 
tomba justement sur la corde. Quelques-unes 
des cloches, agitées par le choc, se mirent à 
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tinter. Des ouvriers du voisinage, à ce bruit, 
pensèrent que le moment était venu, et ils 
jetèrent les pierres des fondations. 

Quelques instants plus tard, la corde 
s'ébranla de nouveau; c'était le véritable si- 
gnal donné par l'empereur. Les autres ou- 
vriers jetèrent leurs pierres. 

L'empereur fut prévenu. Une enquête sé- 
vère apprit à Constantin Ijï Grand l'histoire 
du serpent enlevé par la cigogne. L'empe- 
reur s'écria : 

« Cigognes, je vous maudis ! Qu'à jamais 
il vous soit interdit d'entrer dans la nouvelle 
capitale !» 

Et depuis, les cigognes n^ont jamais fait 
leurs nids à Consiantinople. Le côté des mu- 
railles dont on avait jeté avant l'heure les 
fondations, était sous le coup d'un mauvais 
augure. On devait voir fondre par là les plus 
grandes calamités sur l'antique Byzance. 

En effet, c'est par cet endroit que les Turcs 
entrèrent en 1453 dans Constantinople. Les 
Turcs ont une grande vénération pour les 
cigognes. Nous avons tenu à nous rendre 
compte par nous-mêmes de cette croyance 
que les cigognes n'habitent point Stamboul. 



- 25 — 

Et nous avons parcouru la ville dans tous les 
sens. Nous n'avons trouvé qu'un seul nid de 
cigognes, et encore était-ce auprès de la for- 
teresse, non loin de la porte de Sylivrie. 

Dans le quartier Eyoup, en dehors de la 
forteresse, il y a une assez grande quantité 
de nids. 

Des vieillards nous ont (Ht qu'on ne voit 
les cigognes à l'intérieur de la ville — sans 
cependant qu'elles y fassent leurs nids — que 
depuis la guerre de Crimée. 





VIII. 
LA 

MOSQUÉE SAINTE-SOPHIE 

I. — Un empereur de Constantinople, 
dans le but de faire édifier une grande et su- 
perbe mosquée, convoqua tous les archi- 
tectes et leur demanda des plans en yue de 
cette construction. Chacun lui présenta un 
plan. Mais l'empereur ne les trouva point 
dignes de l'église qu'il rêvait. Un certain 
derviche se présenta alors devant l'empe- 
reur, traça du pied Tenceinte de Téglise et 
dessina un plan qui plut au souverain. C*est 
sur ce plan que fut construite Téglise de 
Sainte-Sophie. Le pieux derviche était, as- 
sure-t on, Hyijfyr en personne. 

II. — Lorsqu'on voulut construire Sainte- 
Sophie, on se trouva en présence de' diffi- 
cultés insurmontables. A peine avait-on 
élevé la coupole que celle-ci s'effondrait et 
que le travail était à recommencer. 
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Enfin quelqu'un se présenta devant Tem- 
pereur et lui dit : 

w Envoie des messagers vers le prophète 
des derniers jours (i), et fais-lui demander 
un peu de sa salive. Avec le crachat du Pro- 
phète, les ouvriers feront le mortier. » 

L'empereur écouta ce conseil. Ses messa- 
gers se rendirent auprès du Prophète des 
derniers jours qui consentit à donner yn peu 
de sa salive. Grâce à cette salive, les ouvriers 
vinrent à bout de construire la coupole de 
Sainte-Sophie. 

Ceux de Pentourage du Prophète s'étaient, 
assure-t-on, écriés : 

« Pourquoi donnes-tu de ta salive aux in- 
fidèles ? 

— C'est, répondit Mahomet, qu'ils veulent 
édifier une église qui plus tard vous servira 
de mosquée. » 

A cause de cette prophétie, les Turcs s'em* 
parèrent plus tard de Constantinople et ils 
convertirent l'église Sainte-Sophie en mos- 
quée (2). 

I) Mahomet. 

(3 Comté par Ibrahim^ de Trébi^ônde^ Turc, èttl- 
diani en théologie^ âgé de 2y ans. 1886. 
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m. — Lors de la conquête de Constant!- 
nople, les Turcs ne purent ouvrir une petite 
porte de Sainte-Sophie derrière laquelle 
s'étaient réfugiés nombre de chrétiens. Sul- 
tan-Mahomet III en fut averti, et il accourut 
à l'église Sainte-Sophie. Les efforts des mu- 
sulmans restant toujours vains, Sultan -Ma- 
homet prononça cette malédiction ; 
« Porte, puisses-tu t'enfoncer sous la terre! » 
Et aussitôt la porte s'enfonça de cinq 
doigis sous le sol de Sainte-Sophie. 

IV. — Sultan-Mahomet, après le massacre 
des chrétiens de Constantinople, s'arrêta au- 
près de la mosquée de Sainte-Sophie et s'ap- 
puya contre une muraille pour se reposer. 

On voit encore l'empreinte laissée dans le 
mur par le corps de Sultan-Mahomet. 

V. — En combattant les chrétiens h l'in- 
térieur de Samte-Sophie, Sultan-Mahomet 
frappa par mégarde une colonne avec son 
épée. La colonne fut coupée net en deux 
morceaux. Cette colonne se voit encore dans 
la mosquée (i\ 



(i) Conté par Mehmed-Fouad, Turc, né à Cons- 
tant inopU. 1886. 
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VI. — Primitivement, Sainte-Sophie était 
tournée vers TOrient, Hyzyr résolut d'orien- 
ter la mosquée vers Kiabé (i). 

Embrassant la mosquée, il se mit en de- 
voir de la déplacer. Mais une femme l'aper- 
çut et s'écria : 

« Voyez ce que fait Hyzyr! » 

Aussitôt Hyzyr disparut sans avoir pu 
achever son œuvre. C'est pour cette raison 
que Sainte-Sophie n'est pas ;out à fait orien- 
tée vers Kiabé. 

On montre encore l'empreinte des bras 
d'Hyzyr. 

VII. — Sultan-Mahomet, lorsqu'il péné- 
tra pour la première fois à l'intérieur de 
l'église Sainte-Sophie, leva les bras dans un 
mouvement d'enthousiasme. Sa main s'abat- 
tit couverte de sang sur la muraille et y traça 
son empreinte. 

On voit encore cette empreinte à l'intérieur 
de la mosquée. Et comme cette marque est 
bien au-dessus de celle que pourrait faire un 

(j) iSCiaèe'', laKaaba, temple de la Mecque. On 
sait que les Turcs prient en se tournant vers la 
Kaaba, tandis que les chrétiens se placent dans la 
direction de TOrient. 

3 
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homme de nos jours, les Turcs en concluent 
que le conquérant était d'une taille gigan- 
tesque. 

VIII. — Un empereur de Constaniinoplc 
ayant appris des Mages que sa fille mourrait 
de la piqûre d'un serpent, fit construire une 
tour dans la mer, en face de Byzance, sur la 
côte asiatique Hy^a-Coulessy — La Tour de 
la Fille — la Tour de Léandre — et il y en- 
ferma sa fille (i), La jeune princesse y vécut 
solitaire n'ayant d'autre compagnie que celle 
de sa nourrice. 

Un jour, l'empereur chrétien ayant été à 
sa vigne, voulut envoyer un panier de rai- 
sin à sa fille. Ce panier renfermait malheu- 
reusement un serpent qui mordit la jeune 
princesse. L'empereur fit faire un cercueil 
de bronze que l'on enfonça dans le mur inté- 
rieur de Sainte-Sophie, au-dessus de la 
grande porte d'entrée. A côté du cercueil, on 
plaça des soldats pour garder le sépulcre 
contre les serpents. Malgré ces précautions, 
le serpent pénétra dans le mur, puis dans le 
cercueil, et sortit enfin par un autre endroit 

(i) Voir la légende analogue au chapitre d'Hyzyr^ 
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Les deux trous sont restés, de même que 
trois boulets que les gar Jes avaient apportés 
avec eux et qui sont pétrifiés (i). 



(1) ConU par Mââmrd Richad^ Turc, préposé de 
ia Domamf^ âgé de j8 ans y né à Keinah^ province 
dTBr^ereum j886. 
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IX 

CROYANCES DES CHRÉTIENS 

SUR 

SAINTE SOPHIE 

• 

I. — L'empereur avait ordonne' de cons- 
truire Sainte Sophie en peu de temps. — On 
y travaillait donc sans relâche. A midi, lors- 
que les ouvriers quittaient le chantier pour 
aller prendre leur repas, un gardien était 
charge' de veiller sur les outils et les machi- 
nes 

Un certain jour, l'architecte chargea son 
fils de garder les outils. Peu après, survint 
un homme habillé comme les gens de l'em- 
pereur. 

« Où est ton père? » demanda l'homme. 
— « A son repas. » — « Va l'appeler. » — 
« Je ne le puis. » — '< Pourquoi ?» — 






« Parce que je suis chargé de veiller sur les 
outils. » — (( Va appeler ton père, te dis-je; 
je veillerai jusqu'à ton retour. » 

L*enfant obéit et s'en fut chercher son 
père. 

« Pourquoi as-tu laissé les outils, demanda 
l'architecte? » 

Et l'enfant lui raconta ce qui s'était passé. 

« Cet inconnu, dit le père, est tin ange du 
Seigneur. Tu ne retourneras plus aux tra- 
vaux. » 

L'ange qui avait donné sa parole à l'enfant 
attend toujours que celui-ci revienne. El 
comme jamais le fils de l'architecte de Sainte- 
Sophie ne retournera à son premier poste, 
l'ange continuera de veiller sur la mosquée 
jusqu'à la fin des siècles. 

II. — Lorsque fut construite l'église, on 
délibéra sur la question de savoir quel nom 
serait donné à l'édifice. La discussion durait 
depuis longtemps, lorsqu'un enfant, un petit 
enfant, le fils de l'un des ouvriers, dit : 

« Pourquoi êtes-vous indécis sur le nom 
de la nouvelle église? Le nom est tout trou- 
vé. C'est la Sophie — la Sagesse divine. )> 

L'opinion abonda en ce sens; et l'édifice 
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fut baptisé du nom de Sainte-Sophie qu*tl a 
conservé depuis. 

III. — Dans l'église Sainte-Sophie, il y a 
un endroit qui n'est ouvert que durant les 
fêtes de Pâques. Le chrétien qui est assez 
heureux pour y pénétrer voit sou» le toit une 
vieille lampe à huile qui s'incline avec res- 
pect devant lui ( i ). 

IV, — A rintérieur de Sainte-Sophie, il y 
a une porte d*or que jamais les Turcs n'ont 
pu ouvrir. Au reste, ils se gardent bien de le 
faire, car, s'ils ouvraient la porte, de grands 
malheurs fondraient sur l'empire ottoman. 

Lors d'une guerre récente, l'argent man- 
q.uait dans les coffres de l'Etat. On décida de 
vendre la porte d'or. On fit venir un forgeron 
anglais et on lui demanda d'enlever la porte 
et d'en faire une autre de cuivre absolument 
pareille. Qtwique Anglais, le forgeron n'était 
pas moins un chrétien. 

Il prévint l'ambassadeur de son pays et 
celui-ci recommanda expressément au gou- 



(ij Ces trois traditions ont été dites par Chris- 
takt Djismodji, fonctionnaire des Postes et Télé- 
graphes, né à ConstantinopU, âgé de 40 ans. — 
z88y.) 



'- 35 — 

vernement turc de ne point toucher à la 
Porte d'or. Son avis fut écouté, fort heureu- 
sement pour la Turquie (i). 

V. — Le Jeudi-Saint on trouve dans la 
cour de Sainte-Sophie des coquilles d'œufs 
coloriés. 

VI. — Lors de la conquête de Constanti- 
nople par les Turcs, nortibre de chrétiens 
vertueux se retirèrent dans le sanctuaire de 
Sainte-Sophie. Ce sanctuaire n'est ouvert 
qu'une fois par année. 

Un jeune garçon épicier, envoyé en com- 
mission, vint à passer un jour par la cour 
de Sainte-Sophie. Ayant trouvé une porte 
ouverte devant lui, il entra dans une église 
où se célébrait le service de la messe. L'en- 
fant assista à l'office, puis il voulut se retirer, 
mais comme l'assistance était nombreuse, il 
eut beaucoup de peine à se frayer un passage. 

Il sortit enfin après avoir visité l'église, et 
il s'en alla directement chez son patron, 
l'épicier. Il se mit au travail au grand éton- 
nement du garçon de la maison, qui n'avait 



(/) Conté par Luc Aléxion, sujet grec^ facteur, né 
à Indjé-SoUf âgé de ^j ans.) 



- 36 - 

jamais vu, depuis un an qu'il était dans la 
boutique, cet apprenti nouveau. 
« Qui es-tu? lui demanda-t-il. 

— Le garçon de mon maître, l'épicier. 

— Ce n'est pas vrai. C'est moi qui suis le 
garçon. » 

Le patron survint et reconnut son ancien 
garçon. 

« Où es'tu allé? interrogea-t-il. Il y a un 
an que tu as disparu et que nous t'avons fait 
chercher inutilement. 

— Je viens de faire quelques commissions 
dans le quartier. Seulement, en passant par 
Sainte-Sophie, j'y suis entré et j'ai assisté à 
l'office. » 

L'enfant ne savait point qu'il était festé un 
an enfermé dans la basilique. 

Depuis lors, on est persuadé qu'une fois 
par an, il y a un office particulier dans 
l'église Saînte-Sophie ; les assistants qui, 
l'office achevé, ne s'empressent pas de sortir, 
restent enfermés jusqu'à l'office de Pâques de 
l'année suivante (i). 

Plusieurs personnes nous ont assuré que 

{/) Conté par M. Chistos, changeur ^ né h Nêa~ 
polis de Césarce^ âgé de ^8 ans. 
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cet événement était advenu dans la mosquée 
de Zeîrec, où se voit encore le tombeau de 
l'impératrice Eudoxie. 

VIII. — Lorsque l'empereur Théodossîos 
faisait construire l'église Sainte-Sophie^ il 
arriva un moment où l'argent lui nianqua 
absolument. L'empereur se vit dans la né- 
cessité de se déguiser en mendiant et de s'en 
aller demander l'aumône sous la porte de 
Roumanou — Thop-Capou^ actuellement. — 
Un'jour, une femme le vit en cet endroit et 
lui dit : 

« Bien que tu sois déguisé en mendiant, je 
te reconnais, Théodossios- Voici vingt char- 
ges d'or de mulet, prends-les et va achever 
ton église. » 

Et la femme disparut sur l'instant. 

D'après une autre tradition, une femme 
conduisit l'empereur à la Porte d'Or aux 
sept tours. — Yédi-Ùoiilé^ en turc — le fit 
entrer dans un endroit tout rempli d'or et 
lui ordonna d'en enlever vingt charges de 
mulet pour aider à l'achèvement de Sainte- 
Sophie. Cet or permit de terminer la basi- 
lique. 

Plus tard, Théodossios revint à la Porte 

3- 
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d'Or pour y prendre de l'argent, mais il ne 
put retrouver l'endroit où il avait puisé les 
charges de mulets (i). 



(/) Conté par GtorgeSj le SourJ^ Grec, né à tndgd- 
SoUf épicier, âgé de 08 ans. 




\ 




X 



HYZYR ET L'IVROGNE 

Hamdi'Hodja^ sujet ottoman, étudiant en 
théologie, né à Angora (Asie-Mineure), nous 
a raconté qu'un hoipme pris de vin alla 
s'étendre tout de son long sous la coupole 
de Sainte-Sophie, un jour du Ramazan — 
mois sacré et d'abstinence chez les Musul- 
mans — alors que les fidèles étaient réunis 
pour prier et pour écouter les homélies des 
prêtres. 

Hyzyr s'approcha de l'ivrogne toujours 
couché sur le dos, et lui dit : 

« N'as-tu pas home de rester ainsi ? » 

L'homme saisit Hyzyr par le bras et lui 
montra la coupole. 

Hyzyr y vit les anges de Dieu qui pronon- 
çaient des homélies. Il comprit que l'ivrogne 
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n'était resté étendu sur ie dos que pour mieux 
entendre les discours des anges. 

« Je né veux pas te laisser partir, dit 
Thomme; tu es Hyzyr ; je vais dévoiler ta 
présence et le peuple te déchirera en quatre 
morceaux. » 

Mais Hyzyr réussit à s'enfuir. 

Dès qu'il fut libre, il chercha dans son 
livre le nom de l'ivrogne. Mais ce nom ne s*y 
trouvait point. 

Alors Hyzyr s'adressa à Dieu. 

« Grand Dieul pourquoi le nom de cet 
homme n*est-il pas dans mon livre ? Cepen-- 
dant, cet ivrogne est un saint. 

— Il y a, lui répondit le Seigneur, plus 
d'un prophète et plus d'un saint dont k» nom 
n'est point enregistré dans ton livre. » 
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XI 

LA TOUR DE LÉANDRE 

KI^-COULESSI. ' — TOUR A LA FILLE 

On voiis a raconté nombre de fausses lé- 
gendes sur !a Tour de Léandre, nous dit le 
conteur; en voici l'histoire véritable : 

Sous le grand empereur Constantin, Tar- 
gent disparaissait du Trésor. On avait beau 
doubler le nombre des gardiens, les minis- 
tres eux-mêmes avaient beau surveiller le 
Trésor, rien n'y faisait. 

L'empereur avait une fille courageuse. 
Elle pria son père de lui permettre de garder 
le Trésor. Constantin y consentit. La jeune 
fille alla s'installer dans le Trésor et elle 
resta debout, éveillée, une épée nue à la 
main. 

Vers- le milieu de la nuit, une pierre se 



— 4» — 

souleva et un homme apparut. A l'instant 
elle lui porta un coup d*épée et Tinconnu 
disparut. 

Au bruit, les gardiens arrivèrent. En sou- 
levant la pierre, ils découvrirent une route 
souterraine par laquelle s'était enfui le vo- 
leur. 

Quelques mois plus tard, une femme vint 
au palais demander pour un jeune homme 
la main de la fille deTEmpereur. Constantin, 
pour rebuter le prétendant, répondit : 

c< Si le jeune homme fait construire un 
palais plus beau que le mien, il aura ma 
fille! » 

Mais quelques jours s'étaient à peine écou- 
lés que le palais se trouva construit, et il 
était plus joli que celui de Tempereur. 

Constantin le Grand exigea d'autres mer- 
veilles qui furent accomplies également^ grâce 
à l'argent soustrait du Trésor. 

Après la troisième épreuve, l'empereur fut 
obligé de donner sa fille en mariage au jeune 
homme. 

La princesse fit appeler d'habiles artistes, 
et elle leur commanda une exacte représen- 
tation de sa personne, portrait auquel elle 
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pourrait d'une chambre vo isine donner tous 
les mouvements désirés. 

Les fêtes du mariage furent magnifiques. 
En entrant dans la chambre de Tépousée, le 
jeune homme menaça sa femme : 

« Tu as voulu, lui dit-il, metuerd*un coup 
d*épée ! Tu es une misérable ! » 

Par un des ressorts cachés, la princesse 
donna à son image une physionomie rail- 
leuse. Alors, rendu furieux, le jeune homme 
frappa le portrait d*un grand coupd'épée. Et 
la statue roula par terre. 

Le nouveau marié crut avoir tué sa fem- 
me. Il sortit du palais et prit la fuite. 

La princesse raconta à son père ce qui 
était survenu. Elle ajouta que son mari était 
le voleur du Trésor. La police rechercha ce- 
lui-ci, mais inutilement. 

A quelque temps de là, le jeune homme, 
sous un déguisement féminin, entra dans le 
palais pendant la nuit, enleva sa femme et 
la transporta de Sylivri-Capou jusqu'à une 
haute montagne. 

« Je ne veux pas te tuer d'un seul coup, 
lui dit-il, mais je te ferai mourir à force de 
tortures I » 
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La princesse eut beau implorer sa pitié ; 
il resta sourd à ses prières. 

Le voleur rattacha par les cheveux à un 
arbre et il se mit à la tourmenter. Tout-à- 
coup, il vit venir un lièvre. Comme il avait 
une grande passion pour la chasse, il laissa 
sa femme pour poursuivre le lièvre. 

Un voiturier vint à passer sur ces entre- 
faites. Il menait une charreite remplie de 
paille. La princesse supplia l'homme de la 
délivrer. 

« Je suis, lui dit-elle, la fille de l'empereur. 
Si tu me sauves, tu recevras une forte re'com- 
pense. ;> 

Le voiturier détacha la princesse et lâ ca- 
cha sous la paille. 

Le voleur revint vers sa femme, et, ne la 
trouvant pas, il se mit à sa recherche. Ren- 
contrant le voiturier : 

« N'as-tu pas vu passer une jeune fille ? 

— Je viens de la métairie. 

— N*as-tu pas vu passer une jeune fille } 

— La paille esta mon patron. 

— Es-tu sourd ? 

— Je vais te faire corriger par mon maî- 
tre 1 » 



»' 
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Le voleur crut avoir affaire à un sourd et 
s'en alla chercher ailleurs. 

Dès son arrivée chez le paysan, la princesse 
fit prévenir son père qui se hâta d'envoyer 
une armée pour la ramener au palais. 

Pour protéger la jeune fille contre les ten- 
tatives du voleur, on décida de^ faire cons- 
truire au milieu de la mer une tour qui serait 
la demeure de la princesse. 

Cette tour, bâtie en face des palais byzan- 
tins, fut nommée Kiz-Coulessi — Tour à la 
fille — . 

La fille de Constantin passait la journée 
au palais de son père, et la nuit, par un che- 
min souterrain, elle allait s'enfermer dans la 
tour avec ses servantes. 

La tour était gardée par deux lions (i) et 
par des soldats embusqués le long du Bos- 
phore. 

Un soir le voleur s'embarqua à Palatadans 
une barque israélite. Profitant de l'obscurité, 
il ordonna au batelier de s'approcher de la 
tour. Dès qu'il fut débarqué, il jeta deux 
têtes de moutons que les lions s'empressèrent 

(1) On voit ces deux lions — en marbre — dans 
le musée impérial de Constantinople. 
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de dévorer. Il profita de ce répit pour entrer 
dans la tour. Les servantes étaient endor- 
mies. Le voleur les égorgea et fut maître de 
sa femme. 

<c Cette fois, lui dit-il, tu ne sauras m'é- 
chapperl Je vais te tuer! 

— Pourquoi veux-tu me tuer? Pourquoi 
me poursuis-tu ? Quel mal t'ai-je donc fait? 
Je suis ta femme; traite-moi comme tu le 
dois 1 

— A chacun selon ses oeuvres ! Tu as es- 
sayé de me tuer ; je veux te faire mourir. 
Suis-moi. Il n'y a plus de salut pour toi ! » 

La princesse suivit le jeune homme. Mais, 
comme il marchait devant, elle ferma rapi- 
dement la porte sur lui et le laissa en dehors 
de la tour. Il fut aussitôt dévoré par les 
lions (i). 



(1) Conté par Yussiif-Hafr{ Zadé^ Turc, ni à. 
Zilé (Asie Mineure), âgé de 26 ans^ étudiant en 
théologie. 
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INSCRIPTION DU TOMBEAU 

DE 

CONSTANTIN LE GRAND 
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DU 



TOMBEAU nE CONSTANTIN 

donnée par le Patriarche de Constantinopîe 

SCHOLARIOS GeNNADIOS 
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Tp 077(0^,, -îriAiv ÊriiTpè'ly, i'ri ypovov toi; Aa).- 
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âffTtepCwv âia OaÀàa<rrjç xai $T|pa; tov Tîo).e{JLO% 
Tjv^t'^oxîiv xat t6v TpoTuwawaiv tô àiroYovov auToC 
êaTi^S'^ffe'. sXaTTOV ii.!,xp($v ^Aiyov, t^S Se EavO($v 
yévo; àatia asTa twv ITpaxT^pwv ÔAwv 'I<jaai?)) 
TpOTtwdouv, tyJv 'EuTa )sO(;pov éiràpouv [xeTa twv 
7rpovo|i(wvt($T£ 7rô).£[JL0v iys^po'J'^ ^[JKpuTsOvi^jypiw- 
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7ro>.Aa «jTTouSatwç et; tdl SeÇià ta {iépY| àv8pa eO- 
pY)Te yevvatov 9au[i.a^(5v xai ^wa.a)vatov, toutov 
ë$eT6, irapa)va6ôvTe;. 
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LE QUARTIER PSAMATHIA 

Un des quartiers les plus peuplés de Cons 
tantinople est celui de Psamatkia situe entre 
les Sept-Tours et le quartier Langa. 

Psamathia est composé de deux mots grecs 
dont le sens est : élévation divine. Sous le 
règne de Théodose, eut lieu un tremblement 
de terre qui dura plusieurs mois. Le peuple 
épouvanté abandonna la ville et s'installa 
sous des tentes dans la plaine. L'empereur, 
le Patriarche et le peuple se mirent à prier 
Dieu nuit et jour en faisant des processions. 
Tous priaient, pleuraient nuit et jour. Et 
cependant un autre jour, un tremblement de 
terre épouvantable se produisit. La terre 
f remblait comme une feuille. Le peuple, les 
yeux pleins de larmes, criait: Kupis éXsr^^ov 



- 51 - 

Seigneur aie pitié! Au moment où se faisait 
la procession, le Patriarche, le clçrgé et le 
peuple, tout en priant, furent étonnés de voir 
un enfant s'élever dans l'air par une puis- 
sance divine. L'enfant montait au ciel; il 
montait, montait toujours et il finit par dispa- 
raître. Au bout de quelques heures, Tenfant 
redescendit du ciel, au milieu du peuple. On 
conduisit Penfant par devant Tçmpereur et 
le Patriarche, qui lui demandèrent: «Jus- 
qu'où as-tu été enlevé? Qui l'a enlevé? 
Qu'as-tu vu? — Une croix divine, répondit 
l'enfant, me recommanda de porter à la con- 
naissance du clergé qu'il faut, durant les 
prières et les processions, chanter : Dieu saint, 
Dieu puissant, Dieu immortel^ aie pitié de 
nous! 

"Ayto^ à 6&6;, 'A^(iO^ 'I(T/up6;, 'Ayio^ 'AOava- 

Aussitôt le tremblement de terre cessa. 
En souvenir de ce miracle, Tendroit fut 
appelé Psamathia. 




XIV 

TEKIR- SERAI 
PALAIS AU ROUGET 

L'ancien palais de Bélisaire, le général de 
Justinien I*"'*, est appelé par les Turcs : Tékir- 
Séra'iy le Palais au Rouget. Voici l'origine 
de cette dénomination. 

La fille de Bélisaire étant devenue grave- 
ment malade, les médecins conseillèrent au 
général de faire construire un palais dan%un 
lieu où le rouget pourrait rester vingt-quatre 
heures sans se corrompre. 

« Tu y mèneras ta fille, ajoutèrent-ils, et 
elle reviendra à la santé. » 

Bélisaire chercha cet endroit. Mais partout 
où il se rendait dans Constanlinople, le 
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rouget, dont la chair est si délicate, se cor- 
rompait au bout de quelques heures. Enfin 
le général de Justinien aboutit dans ses 
recherches et il fit bâtir un palais pour sa 
fille. 

Ce palais est aujourd'hui en ruines. Son 
eai{dacement, Tékir-Séraï, passe pour Ten- 
droit le plus salubre de Constantinople (i). 

(I) Tradition commune aux Turcs et aux Grecs, 
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NOTRK-DAME-AUX-POISSONS 

Un pèlerinage très fréquenté des environs 
de Constantinople, e^t celui de Baloucli. — 
Notre-Dame-aux-Poissons— dont la fête tombe 
le premier vendredi de Pâques (v. s.) 

I. - TRADITION ANCIENNE SUR 
BALOUCLI (i) 

Chez le peuple de Constantinople, dit Nicé- 
phore, il y avait une tradition antérieure à 
l'empereur Léon, d'après laquelle l'empla- 
cement de Notre-Dame était de toute anti- 
quité un lieu de guérison pour toutes sortes 
de maladies. Plus tard, il fut négligé, on ne 
sait pourquoi. 

((f D'aorès Nioéphore Callistos. 
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Cet emplacement ne fut retrouvé que par 
un miracle de Notre-Dame sous les saints 
Marcien et Pulchérie, vers le commencement 
du V® siècle, au moment où la pieuse impé- 
ratrice faisait construire la majestueuse église 
de Vlachernes. 

L'empereur Léon 1''% qui n*était alors 
qu'un simple citoyen, et n'avait pas encore 
embrassé la carrière des milices, fut témoin 
d'un miracle de Notre-Dame. 

En se promenant en cet endroit, il aperçut 
un aveugle qui cherchait un peu d'ombre 
pour s'abriter du soleil ardent, et une fon- 
taine pour se désaltérer. Léon était très cha- 
ritable et il aimait les pauvres. 11 s'approcha 
de Taveugle et le conduisit vers un endroit 
marécageux. L'aveugle le pria instamment 
de lui trouver de l'ombre et de l'eau, et Léon 
parcourut le marais pour rencontrer de l'eau 
pure. Une voix se fit entendre disant: 
. « Pourquoi chercher l'eau pure, lors- 
qu'elle esjt près de toi ? » 

Léon, fort étonné d'entendre cette voix 
céleste, n'en continua pas moins de chercher 
de l'eau pour lui et pour son compagnon, 
La même voix parla encore : 
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« L^on, tu seras empereur! Avance vers 
la partie boisée de ce marais ; tu y prendras 
de Teau croupie, tu en offriras a l'aveugle, 
puis tu lui frotteras les yeux avec la boue, 

— « Qui es-tu, toi qui me parles? 

^ Qui je suis? J'ai choisi cet endroit pour 
m*y reposer éternellement. J'aiderai à cons- 
truire ici un temple qui me sera dédié, où 
les pèlerins obtiendront la réalisation de 
leurs désirs, où les malades seront guéris de 
toutes les maladies réputées incurables. » 

Léon obéit à la voix ; il frotta les yeux de 
l'aveugle qui aussitôt vit clair. 

L'ancien aveugle et Léon publièrent le 
miracle par tout l'empire. 

Depuis cette époque, Noire-Dame n'a 
jamais cessé de prodiguer les miracles en cet 
endroit. Elle guérit les affections du corps et 
les tristesses de l'âme. 

La prophétie de Notre-Dame ne tarda pas 
à s'accomplir. En effet, en 457, à la mort de 
Marcien, Léon, général de l'armée de Thrace, 
fut proclamé empereur d'Orient. 

En témoignage de reconnaissance, il éleva 
un temple à Notre-Dame, sous le nom de 
Zwo8<5xo; rirf^iS. — La Fontaine de Vie. 
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H. ^ TRADITION GRECQUE SUR 
NOTRE-DAME AUX POISSONS 

La Fontaine de Vie était un lieu de pèle* 
rinage et de dévotion où accouraient nombre 
de malades. Les auteurs byzantins racontent 
une foule de miracles opérés par Notre- 
Damet Entre autres, ils parlent longuement 
d'un homme de Thessalie qui, étant tombé 
malade, avait fait le vœu d'aller à Notre- 
Dame en pèlerinage, s'il retrouvait la santé. 
Empêché par ses affaires, il lie fît point le 
pèlerinage lorsqu'il se trouva guéri. Quel» 
ques années plus tard, une nouvelle maladie 
l'obligea à partir pour la Fontaine de Vie. 
En arrivant à Athyra^ aujourd'hui Benjuk- 
Dchécmédgé — il vit qu'il allait mourir. Il 
pria les hiatelots de porter son corps à la 
Fontaine de Vie et de l'y enterrer après 
(fu'on aurait arrosé trois fois le cadavre avec 
l'eau merveilleuse. Les marins accomplirent 
les dernières volontés du défunt. Mais à peiiie 
l'eurent-ils arrosé avec l*eau de la Fontaiile, 
qu'il t■es^uscita. L'homme passa le reste de 
sa vie à servir Notre-Dame en cjualité de 
simple suisse ou sacristain. 

4- 
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Pour éterniser la mémoire de ce miracle, 
on grava une inscription sur le tombeau du 
ressuscité. Ce tombeau se voit encore sous 
le porche de Téglise. Voici cette inscription : 
« Ci-gît le Thessalien en cet endroit; n'y 
étant pas arrivé, il mourut ; mais il ressuscita 
lorsqu'on lui eut versé par trois fois de Teau 
qui donne la vie; il est resté ici comme 
moine jusqu'à la fin de sa vie. » 

Tplç d Çwi^v cpépet SScop. 

Ilap^a [i.ova^n?j(; ^aeivE |ii.à)^pt Tep|i.aTOç 6tou. 

* 

La nouvelle de la résurrection du Thes- 
salien se répandit parmi ses compatriotes. 

Les Thessaliens conservaient quelques dou- 
tes sur cette histoire. L'un d*eux, sortant de 
son bissac des poissons frits, s'écria : 

c( Ces poissons reviendraient-ils à la vie? » 

A l'instant, un nouveau miracle s'accomplit. 
Les poissons se trouvèrent frais et sautèrent 
dans la Fontaine où on les voit encore. 
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ÎII. —TRADITION TURGO-gIiECQUE 

Lors du siège de Constantinople par les 
Tur^cs, Constanti — c'est ainsi que les Turcs 
nomment le dernier empereur byzantin — 
était à la Fontaine de Vie, occupé à festoyer, 
lorsqu'on vint l'avertir que les assiégeants 
pénétraient dans la ville. 

Constanti n*en voulut rien croire. 

« Cela est aussi impossibl^e que si Ton me 
disait que ces poissons frits qu'on me pré- 
pare vont reprendre la vie! ». 

"A l'instant, les pois&ons sautèrent hors de 
la poêle et se précipitèrent dans la fontaine. 

L'empereur reconnut ainsi que les Turcs 
étaient entrés dans Constinople. Il courut à 
leur renconirei mais il était trop tard. 

On assure que les poissons de la Fontaine 
de Vie sont à moitié frits. Il y en avait au- 
trefois sept, mais il n'en reste plus que cinq. 

Le miracle des poissons a fourni le nom 
turc de la fontaine, Baîic signifiant poisson. 



* 



Une légende grecque rapporte l'histoire 
un peu différemment. 
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Un moine était occupé à faire frire des 
poissons lorsqu'on lui annonça l'entrée des 
Turcs. 

Il fit la même réponse que Tempereur. 
Les poissons sautèrent vivants dans la fon- 
taine. 

On va à Baloucli le vendredi et le diman- 
che. Les malades, les malheureux, les affligés 
y vont en pèlerinage pour accomplir leurs 
vœux aussitôt qu'ils ont obtenu l*atTjéliora- 
lion de leur triste état. 

Notre-Dame préfère les pèlerins qui vien- 
nent à pied à son sanctuaire Quelques 
femmes font même le voyage sans aucune 
chaussure. 

En hiver même, on a vu de ces pèlerines 
dont le nombre diminue chaque année. 






Les malades que Ton amène à Baloucli 
vout tout droit à ïagiasma — eau bénite — 
qui est dans la crypte souterraine. On verse 
par trois fois Yagiasma sur le corps du ma- 
lade, puis on lui en fait boire et on laisse le 
linge mouillé se sécher naturellement sur le 
corps. 
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L*huile des lampes qui brûlent devant l'i- 
mage de Notre-Dame et dans la crypte a 
également une vertu miraculeuse. 

On trempe un peu de coton dans cette 
huîle et on V«n «ert comme d'une amulette 
qu^on s'attache au cou. Souvent on en fait 
une fumigation. 



* * 



La vase qui est au fond de Vagiasma a de 
grandes propriétés. Les pèlerins en recou- 
vrent le siège de leur maladie. Cette boue 
guérit tout particulièrement les fièvres. 



• * 



Lorsqu'on a fait bâtir une maison, avant 
de s'y installer, on fait apporter l'image de 
Notre-Dame-aux-Poissons. Le prêtre récite 
alors quelques prières pour le bon destin de 
la nouvelle demeure. 



¥ ¥ 



L'image de Notre-Dame-aux- Poissons, ap- 
portée dans une maison, rend la santé aux 
malades. 
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Il est également d'usage de porter l'image 
de Notre-Dame, une fois par semaine, dans 
la maison des malheureux, de tous ceux qui 
ont des souffrances, soit morales soit physi- 
ques. Le prêtre apporte Timage et recite des 
prières. On fait venir Timage pendant une 
année entière. 



• ♦ 



Il suffit de faire apporter une seule fois 
l'image dans sa maison pour se préserver de 
tous malheurs, ou pour obtenir un accou- 
chement facile. 

Notre-Dame-aux-Poissons est ainsi pres- 
que toujours en voyage. 



* 



Certaines personnes, en reconnaissance 
des bienfaits dont elles ont été comblées, 
font le pèlerinnge une fois par semaine, le 
vendredi ou le dimanche. Ce pèlerinage dure 
souvent plusieurs années. 



* • 



Ceux qui souffrent de maux de tête ou de 
douleurs névralgiques, vont à Baloucli le 
Vendredi-Saint avant le lever du soleil. Ils 
se font verser de l'eau d^agiasma sur le 
front et se trouvent guéris. Pendant Tannée, 
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ils doivent se garder de se baigner et de se 
laver la tête le vendredi. 

Les pèkrins de la Turquie d'Europe et de 
la Turquie d'Asie qui ont fait quelque vœu, 
vont tout droit à Baloucli sans essuyer la 
poussière de leurs pieds. 

Avant de repartir, ils retournent à Notre- 
Dame et ils ont soirt d'emporter des bou- 
teilles remplies d'agiasma qu'ils offrent plus 
tard à leurs parents et à leur amis. 

Lors de notre dernier voyage à Indgé-Sou, 
des hommes et des femmes, Turcs ou Grecs, 
vinrent nous demander un peu d'eau de Ba- 
loucli. Quelques joursplus tard ils revenaient 
nous remercier, assurant que Vagiasma leur 
avait été très salutaire. 



* ¥ 



A Baloucli on distribue des yeux, des 
dents, des cœurs, des bras, des pieds, etc., en 
argent que les. malades attachent au membre 
— correspondant — qui les fait souffrir. 

Après la guérison, on offre des ex-voto à 
Notre-Dame. Ces ex-voto sont en argent, en 
cire, parfois montés en bijoux. Ces offrandes 
représentent le membre guéri. On doit ren- 
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drc au prêtre de Notre-Dame le simulacre 
qu'il avair éTàborâ 



» • 



Lorsqu'une femme n*a pas d'enfant, ou 
lorsque ses nouveaux-nés meurent en bas- 
âge, elle implore Notre*Dame. Si elle con- 
çoit ou si son enfant est viable, elle consa- 
cre le cher petit à la Mère de Dieu. 

L'enfant est mené à Baloucli. Le prêtre le 
conduit devant l'image de Notre-Dame ; puis, 
après quelques prières, il lui attache autour 
du cou un anneau, symbole de Tcsclavage. 

Chaque année, les parents du petit ver* 
sent une certaine somme à l'église en signe 
de tribut. 

L'enfant, si c'est un garçon, est voué à la 
Vierge pendant au moins trois années. Si 
c'est une fille, elle appartient a Notre-Dame 
jusqu'au jour de son mariage. 

Il n'est pas rare de voir de grandes per- 
sonnes se vouer à Notre-Dame. 

Lorsqu'on veut se libérer, on va à Balou- 
cli. Après les prières d'usage, le prêtre dé- 
tache l'anneau d'esclavage. 

Cette faveur doit être payée généreuse-* 
ment. 
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Il n'y a pas que des Grecs à Baloueli, bien 
que ce soit un pèlerinage chrétien. On y 
voit des Arméniens et des femmes turques, 
parfois même des Turcs. Les musulmans, 
au reste, ne sont point fanatiques. 



♦ ♦ 



A propos de la fête de BaloucH, nous 
avons lu ce qui suit dans le journal anglais 
de Constantinople du 23 avril 1887. 

« Un des lieux de pèlerinage les plus fré- 
quentés aux environs de Constantinople est 
incontestablement celui de Baloueli (Notre- 
Dame-aux-Poissons) dont la fête tombe cha- 
que année le premier vendredi après Pâ- 
ques (v. s.). Une foule énorme envahit alors 
la plaine de Baloueli et le vieux cimetière 
turc qui Tavoisinc, et après la cérémonie reli- 
gieuse qui a lieu le matin dans la petite 
église où sont conservés les poissons mira- 
culeux, et la prossession qui se fait dans le 
partour de cette église, tout le monde campe 
en plein air se livrant aux plaisirs innocents 
qu'aime le peuple. Parmi ces gens, les uns 
— et c'est le plus grand nombre — ne sont 



M 
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venus à Baloucli que pour s'y amuser et 
chercher des distractions dans le palaghir 
qui couronne la plaine, les autres n'ont at- 
tendu ce jour pendant de longs mois que 
pour venir guérir leurs infirmités dans les 
eaux sacrées de Vagiasma dont la vertu mi- 
raculeuse est connue partout à la ronde. Ceux- 
là, des pauvres pour la plupart, défilent avec 
leurs haillons et leurs mines souffreteuses. 
Ils ne viennent pas seulement de Constanti- 
nople, mais aussi de villes et de villages loin- 
tains, car, nous le répétons, le renom de Ba- 
loucli s'étend parmi les Grecs du littoral des 
Dardanelles à la mer Noire et même à l'in- 
térieur de la Thrace. 

« Des étrangers visitant Constantinople au- 
raient été' étonnés de voir la multitude com- 
prenant toutes les professions et tous les 
métiers qui se pressait hier dans la vaste 
plaine historique où se trouve le petit sanc- 
tuaire bâti en 640 par l'empereur Léon-le- 
Grand, enrichi plus tard par Justinien du 
matériel qui était resté de la construction de 
l'église de Sainte-Sophie, et enfin rebâti 
par l'impératrice Irène à la suite d'un trem- 
blement de terre qui l'avait fortement en- 
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dommage* Quarante railfe personnes au 
moins se trouvaient là, .et tel avait été l'em- 
pressement du peuple à se rendre cette an- 
née à son pèlerinage favori, que la Compa- . 
gnie des chemins de fer orientaux, malgré 
toutes les mesures prises, s'est trouvée un 
moment dans l'impossibilité de répondre . 
aux demandes de wagons de troisième classe 
qui lui étaient adressées de tous les côtés. 
Il serait inutile de rappeler ici la légende du 
caloyer occupé à frire des poissons le jour 
de la première entrée des ottomans à Gons- 
tantinople, disant qu'il ne croirait à ce fait 
que si ses poissons à moitié frits s'élançaient 
vivants hors de la poêle à frire et voyait im- 
médiatement ce miracle se produire ; elle 
est très connue de tout le monde. Disons 
seulement qu'on ne retrouve pas que des 
Orthodoxes dans la plaine de Baloucli le 
jour de la fête des Poissons. Beaucoup d'Ar- 
méniens, de Turcs et même de catholiques 
s'y rendent chaque année, croyant à la vertu 
miraculeuse des eaux de Vagiasma qui est au 
fond de la chapelle. Demain, dimanche, 
c'est aussi un jour de fête pour Baloucli, 
mais on n'y voit plus autant de monde. C'est 
le jour de pèlerinage de la bourgeoisie. 
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« La fête populaire, celle qui compte pour 
un touriste ou un observateur, a eu lieu 
hier; elle ne reviendra plus que dans une 
année, jour pour jour. » 
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XVI 

L'IMAGE DE JÉSUS 

VOYAGEANT DE CONSTANTINOPLE 

A Rome 

Pendant la guerre des Iconoclastes, on 
brisait et Ton brûlait les saintes ikones et 
Ton mettait à la torture ceux qui les véné- 
raient. 

Le Patriarche d'alors possédait une image 
de Jésus-Christ. Cette image, d'un travail 
très fin, faisait des miracles. Craignant la 
colère du roi, le Patriarche, pour sauver son 
image, écrivit une lettre au pape de Rome et 
rintroduisit dans Timage. Cette lettre était 
ainsi conçue : 

« Le Patriarche de Constantinople au 
Pape de Rome^ Tu sais qu'il y a ici dans 
l'Eglise de Dieu un grand trouble ; les ima^ 
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ges saintes sont en danger ; V orthodoxie rè- 
gne encore che^ vous ; je te confie cette sainte 
Image de Jésus-Christ. » 

Les larmes aux yeux, le Patriarche pria 
Dieu de vouloir bien faire disparaître les 
troubles de l'Eglise et de faire périr l'empe- 
reur de Constantinople qui uvait déchaîné 
la guerre des images. Puis s'adressant, à 
rimage de Jésus-Christ : 

« Seigneur Jésus, toi qui es peint sur 
cette ikone, garde-la, et nous avec elle 1 » 

Le Patriarche jeta alors Tlmage dans la 
mer. L'Image se tint debout, sans pencher, 
et se mit à courir sur la mer, si bien qu'au 
bout d'un jour elle arriva au Tibre. 

Cette même nuit, le Pape de Rome eut 
un songe. Il vit un ange qui lui disait : 

« Lève-toi ; va au devant du roi qui 
vient! » 

Le Pape de Rome se réveilla, ne pouvant 
comprendre quel éiàit ce roi qui s'avançait. 
En songeant à ces choses, il se rendormit. 

L'ange revint encore et dit : 

« Le roi des rois vient. C'est Jésus. Lève- 
toi. Va au bord de la mer. Tu le trouve- 
ras. )» 
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Le matin venu, le Pape de Rome, avec ie 
clergé et les princes portant des cierges et 
de l'encens, descendit au bord du Tibre et 
s'embarqua dans un bateau. Il aperçut sur le 
fleuve l'Image de Jésus, debout, semblant 
marcher. 

« Si tu viens vers nous, dit le Pape de 
Rome à Tlmage, monte dans notre barque. 
Je suis indigne de m'approcher de toi. » 

Et aussitôt, ô prodige, l'Image monta 
toute seule dans la barque ! 

Le Pape de Rome prit l'Image et y décou- 
vrit la lettré du Patriarche. Il la lut, les yeux 
remplis de larmes. Puis, plus tard, on ins- 
talla rimag^ dans Péglise au milieu des 
chants d'allégresse. 

Une fois chaque année, le jour de l'arri.- 
vée de la Sainte-Image à Rome, de l'eau sa- 
lée sortait de VIkone pour prouver le miracu- 
leux voyage (i). 

(j) Conttl le ij janvier i88p^ à Rodosto, par Jean 
Xanihopouhs, négociant grec, âgé de 5^ ans, né à 
Rodosto. 




XVI II 
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LA SAINTE-TABLE 
DE SAINTE - SOPHIE 

ET LA MER DE MaRMARA 

Au xi*^ siècle, les Francs, chassés par les 
Grecs, se retirèrent de Constaniinople. Mais 
auparavant ils pillèrent la vill* et la dépouil- 
lèrent de toutes ses richesses. Entre autres 
choses précieuses, ils enlevèrent la riche 
Sainte-Table de la basilique de Sainte^So- 
phie. 

Le bateau qui transportait ce précieux 
trésor fut englouti en arrivant au milieu de 
la mer de Marmara. 

Selon une autre version, le bateau s'en-, 
trouvrit et la Sainte-Table tomba au fond 
de la mer entre les trois caps d'Héraclée, 
de Chôra en Thrace, de Tîle de Marmara, à 
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une distance de i8 milles de chacun de ces 
caps. 

Pendant les plus terribles tempêtes, la 
mer est, assure-t-on, toujours fort calme à 
l'endroit où est tombée la Sainie-Table. En 
été, on y voit une substance huileuse do- 
deur très-agréable, qui ne serait autre que 
le Saint-Chrême sortant de la Table. 
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XVllI 



L'ÉPÉE ENVOYEE A 
CONSTANTIN PALÉOLOGUE 



Pendant le siège de Constantinople par 
Mahomet II, Dieu envoya un ange remet- 
tre, par l'entremise d'un ermite nommé 
Agapios, une épée de bois à l'empereur grec 
Constantin Paléologos. 

Le moine se rendit aussitôt au palais im- 
périal pour remplir la commission dont il 
était chargé. 

« Sire, dit-il à l'empereur, voici une épée 
que le Seigneur t'envoie pour exterminer 
les Turcs, tes ennemis. » 

Constantin Paléologue se montra fort 
irrité en reconnaissant que l'épée était de 
bois. 
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« Qu*ai-je à faire, s'écria-t-il, de cette 
épéede bois, lorsque je possède l'épée mer- 
veilleuse du glorieux David, père de Salo- 
mon ? L'épée de David s'allonge de quarante 
piques. » 

Et il chassa le saint homme. 

Furieux, l'ermite alla remettre l'épée à 
Sultan-Mahomet II qui l'accepta de grand 
cœur. Mahomet II, grâce ii l'épée de bois, 
réussit à s'emparer de Constantinople. 

Quant au moine, mécontent de l'impiété 
de Constantin Paléologue, il se fît musul- 
man. C'est le même qui expliqua la main de 
feu que Sultan-Mahomet II voyait chaque 
matin au dessus de la mer. 
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XIX 

MAHOMET II 

ET 

LA MAIN DIVINE 

Après la prise de Constantinople, Maho- 
met II s'était installé dans le magnifique 
palais impérial de Byzance. Et là, chaque 
matin, il jetait un regard d'orgueil sur le 
merveilleux spectacle qui se déroulait devant 
ses yeux ; le Bosphore, la mer de Propon- 
tide, la Corne d'or et les Iles des Princes. 

Mais aussi il voyait chaque jour une main 
immense qui sortait de la mer et lui mon- 
trait cinq doigts. 

Mahomet II réunit les Ouléma et ses mi- 
nistres et leur dit : 

« Que signifie cette main ouverte ? » 

Les Ouléma et les ministres ne purent 
trouver aucune explication. 
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Sultan-Mahomet fut contraint ^de s'adres- 
ser à un prêtre grec vertueux, qui lui dit : 

« O grand conquérant ! lorsque ta verras 
se lever la main, étends la tienne et montre 
quatre doigts. )> 

Le Sulian obéit au prêtre. Et le surlen- 
demain il n'émergea plus de la mer que 
quatre doigts. Mahomet il montra trois 
doigts, puis deux, puis un seul ; la main 
mystérieuse imita le conquérant, puis enfin, 
elle disparut. 

Sultan-Mahomet voulut connaître la rai- 
son de ce prodige. Le prêtre lui répondit : 

« La main qui sortait de la mer t'expli- 
quait que s'il se trouvait seulement cinq 
grecs justes et vertueux dans Constantino- 
ple, tu serais aussitôt chassé. 

« Tu montras trois doigts, puis deux, 
puis un, ce qui indiquait qu'il n'y avait ni 
trois, ni deux, ni même un saint dans 
Constantinople, et la main se retira, car tu 
disais la vérité. » 

Mahomet II pria le prêtre grec d'aller par 
tous les tribunaux juger par lui-même si la 
justice était bien rendue. 

Le prêtre parcourut toutes les villes de 
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1 c~ r re et tzCzzi-^z qae Irt j-ges étaient 

Dms -ne ^.l.c. ;I assLsu à un procès. Un 
cheval éijirec l::-i:e; le'cur baissant, le juge 
reaiii '-c jTwCc? au '.enceniaîn. 

Le ;jg^- eut à s'occuper d'atfaires le jour 
suivant e: la cau>e vint avec un reiarJ. Le 
cheval ctiit n:ort dans l'intervalle. 

Le jjs- uit : 

• Il est vie toute équité que je tous rem- 
bourse la valeur de ce cheval, puisque je ne 
suis pas venu hier au tribunal comme je 
l'avais pro-nis. > 

Et le jjge simrosa une amende et des 
dommages qu'il paya aussitôt. 

Lorsque le prctre grec tiit de retour, Sul- 
tan-Mahomet lui demanda : 

" La jus lice esl-eile bien rendue : 

— Oui, grand conquérant. Situ continues 
a gouverner ton peuple avec autant d'équité 
ton empire prospérera ; avec des princes 
qui te ressemblent, il durera éternellement. 
Sinon, il sera détruit comme Ta été celui 
des Grecs i). » 

(i) Conté par Andréas Karaman, Grec^ usurier^ né 
it Indf(é-Sou, âf(é de ^6 ans. 
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LES TROIS DORMANTS 

DE 

GUL-DJAMINI 

Il y a trois saints personnages endormis, 
depuis la prise de Gonstantinople par les 
Turcs, dans un souterrain deGul-Djamini — 
Mosquée aux Roses, ci-devant église grecque 
sous le nom de « Rose qui ne se fane 
point. » 

Si Ton entrait dans lès souterrains de Gui- 
Djamini, on verrait trois hommes endormis 
dans une station verticale, suivant les uns, 
assis, suivant d'autres, sur des chaises pa- 
reilles à celles que Ton trouve dans les églises 
grecques. 

Si l'on est chrétien, on entend les trois 
dormants dire d'une voix grave : 
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« Il n'est pas encore temps; l'heure n'est 
pas venue ; les péchés ne sont pas remis ! » 

Comme Jean le Théologue aux Sept-Tou rs, 
ils tiennent des registres où ils inscrivent les 
moindres péchés des Chrétiens. 

La Mosquée aux Roses se trouve à Cons- 
tantinople dans le quartier Djibali (i). 

''/) Diaprés plusieurs Grecs ci Turcs. 








XXI 

MAHOMET II 

ET LA 

VEUVE DE CONSTANTIN 

Après la prise de Constantinople par les 
Turcs, la veuve du défunt empereur grec 
s'enferma dans son palais. 

Mahomet II essaya inutilement de forcer 
les portes, et fut obligé d'accepter les trois 
conditions suivantes : 

1° Qu'il y aurait dans les rues de Constan- 
tinople un trottoir réservé aux Grecs; 

2* Que pendant les funérailles, le visage des 
morts resterait découvert et ne resterait pas 
voilé comme celui des Turcs; 

Z^ Que les monnaies turques porteraient le 
nom de Constantin ou de sa ville (i). 

(Certains conteurs font monter ces condi' 
tions au nombre de 40). 
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Les obligations imposées par Timpératrice 
sont encore exécutées à notre époque : les 
rues ont un trottoir de grès pour les Grecs ; 
les morts sont portés en terre le visage appa- 
rent ; les monnaies portent le nom de Cons- 
tantin ou celui de la ville de Constanti- 
nople. 
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XXÏI 
LES 

JALOUSIES PES FENÊTRES 

Lors de la prise de Constantinople par 
Mahomet II, les jalousies des fenêtres n'é- 
taient pas en usage chez les Grecs. 

La . soldatesque s'empressa d'enlever les 
filles grecques les plus jolies. 

Un jour, une jeune captive aperçut Tun 
de ses oncles qui passait dans la rue. Elle lui 
cria : 

<c Délivrez-moi I délivrez-moi ! mon oncle 1 
Je suis ici prisonnière! » 

L*oncle porta plainte devant le tribunal. 
Les Turcs se piquaient d'une justice impar- 
tiale ; ils furent obligés de rendre la jeune 
Grecque à sa famille. 
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D*autres procès analogues furent portés 
devant les tribunaux, et toujours les chré- 
tiens obtinrent satisfaction. 

Des soldats, mécontents, se présentèrent 
devant Mahomet II et lui dirent: 

« Tu nous avais promis tous les biens des 
vaincus, et cependant les juges nous obligent 
à rendre les belles esclaves grecques que nous 
avions enlevées! 

— Pourquoi vous plaignez- vous, soldats ? 
Faites en sorte que les parents de vos es- 
claves ne puissent apercevoir leurs femmes 
ni leurs filles. 

— Comment saurions-nous les en empê- 
cher? 

— Que ne placez-vous des jalousies aux 
fenêtres de vos maisons ! Ainsi personne ne 
pourra du dehors voir vos femmes ! » 

Les soldats écoutèrent le conseil de Sultan 
Mahomet II, et c'est depuis que les fenêtres 
sont garnies de jalousies. 
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XXIII 

MAHOMET II 

ET 

SON ARCHITECTE 

Mahomet II faisait construître une grande 
mosquée dans la ville de Constantine, dont 
il venait de faire la conquête. 

Il avait fait venir de tous les points de 
Tempire les colonnes les plus précieuses. 
Parmi ces colonnes, une surtout était mer- 
veilleuse par sa hauteur et sa grande valeur. 
Elle était cependant un peu trop élevée, 
aussi Mahomet H ordonna-t-il à son archi- 
tecte d'en scier une certaine longueur. 

Un jour le grand Sultan vint visiter la 
mosquée en construction. Tout à coup il en- 
tra dans une grande colère ; il s'était aperçu 
que la colonne avait été diminuée de beau- 
coup wt que l'on n'avait pas respecté ses 
-Ir * 
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Incontinent, il fit venir Tarchitecte et il or- 
donna qu'on lui coupât la main. 

L'architecte alla se plaindre au Schéik-ul- 
Islam — chef spirituel de Tlslam après le 
Sultan. — Le Schëik-uMslam somma le Sul- 
tan de comparaître devant lui pour être 
jugé. 

Le Sultan comparut devant le Schéik-ul- 
Islam. Mais il vint s'asseoir auprès de son 
juge. 

« Lève-toi, lui dit ce dernier, place- toi 
auprès de larchitecte, car tu es l'accusé! » 

Le Sultan se leva et prit la place indi- 
quée. 

« Pourquoi, lui demanda le Schéik, as- 
tu fait trancher la main de cet homme? 

— C'est qu'il a scié la colonne la plus pré- 
cieuse de ma mosquée, la colonne qui m'é- 
tait aussi chère que l'empire de Constantin. 
La mosquée, maintenant, sera basse et per- 
dra de sa magnificence. 

— Dieu n'a pas besoin de temple majes- 
tueux; on peut prier Dieu et invoquer son 
Prophète en n'importe quel lieu, fût-ce 
même au milieu des champs. Tu as fait cou- 
per la main de l'architecte; il est juste que ta 
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main soit tranchée ; c'est Tordre de la loi 
sairitfe. Prie Tarchitecte d'être miséricordieux, 
je laisserai exécuter mon jugement. » 

Le Sultan supplia l'architecte qui voulut 
bien lui pardonner. 

« Mais, ajouta l'homme, comme il m'est 
impossible de travailler^ j'exige une pension 
qui me mette, à l'abri du besoin. » 

Le Sultan acquiesça à cette demande. 

Mahomet II sortit alors de dessous son 
manteau une lourde massue et il la montra 
au Schéik-ul-Islam. 

« Si tu m'avais permis de m'assecSr auprès 
de toi, lui dit-il, je t'aurais assommé ! 

— Et moi, lui répondit le Sçhéik-ul-Islam, 
si tu ne t'étais pas assis à la place réservée 
aux accusés, je t'aurais fait dévorer par ce 
dragon l » 

-Et, ce disant, il se leva, découvrit son siège 
de peau de mouton, et montra un dragon 
furieux, ce qui était un grand prodige. 

D'après une autre tradition, le Sultan fit 
sortir de dessous son manteau, et par mi- 
racle, un lion rugissant (i). 

(/) Conté par Suléîman Bffèndi Mue^{in Hussein- 
Oglou^ Turc, né a Amassia^ âgé de 22 ans, fonction- 
naire a Etat. 
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XXIV 



LE QUARTIER HORHOR 



Près ô!Ac'Séraî , est le quartier turc 
d'Horhor, 

MahonK't îî^'ShfM^s la prise de Constanti- 
nople, Taisait lui-même l'inspection des eaux. 
A*rrivd dans ce quartier, il vit une grande 
fontaine qui coulait en faisant : hor, hor, 
bruit que fait une fontaine coulant avec 
force. 

A cause de cela, le quartier fut nommé 
Horhor, 





i(i.@)lll((@<ais^g). 
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ET YÉMESE THÉQUESSI 



Et Yémése Théquessi — Couvent où Ton ne 
mange pas de viande — serait un monastère 
chrétien dans lequel on s'abstenait de toutes 
viandes. 

Après la conquête de Constantinople, les 
Turcs s'emparèrent du couvent et le trans- 
formèrent en monastère musulman. 

Cara^Badjac, le premier turc qui s'y ins- 
talla, vit entrer un inconnu qui le salua et 
lui dit : 

« Quel est ce couvent ? 

— Cest un couvent où Ton ne mange pas 
de viande, répondit Cara-Badjac. 

— Que mange-t-on ici ? 

— La viande des animaux et non la chair 
humaine. » 
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Cara-Badjac faisait allusion à la méchanceté 
des gens du quartier qui s'entre-détruisaient. 

A cause de cela, le couvent, d'après les 
Turcs, prit le nom de Yémése-Théquessi. 
Les Grecs, comme nous l'avons dit plus haut, 
donnent une explication différente. 

Après la prise de Constantinople, Cara- 
Badjac s'était donc emparé du couvent. On 
devait donner à manger à l'armée victorieuse. 
Le bois manquait. 

« Allumez le feu ! dit Cara-Badjac à ses 
compagnons. 

— Mais nous n'avons qu'un peu de bois! ' 

— Allumez ce que vous avez et ne vous 
préoccupez de rien ! » 

On lui obéit. 

Cara-Badjac mit ses pieds sur le foyer au- 
dessus des chaudières, et ses pieds brûlèrent 
comme du bois sec. Le repas cuit, il arrêta 
le feu et ses pieds ne furent qu'un peu noir- 
cis. Son nom lui vint de ce prodige : Cara^ 
Badjac — Jambe noire. 

Le tombeau de Cara-Badjac est fréquenté 
par les personnes atteintes de scrofules, d'her- 
nies, de fièvres ou de brûlures. Le Schéick 
prie pour le malade ; il mesure un fil de co- 
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ton à la longueur du tombeau de Cara-Bad- 
jac, et il rattache au cou et à la main du 
fiévreux; il donne un amulette aux pèlerins 
atteints d'hernies ou de scrofules. Cet amu- 
lette se porte sur le corps pendant 40 jours. 
Ce délai écoulé, on le rapporte au gardien 
qui l'enterre dans un coin du couvent. Par 
cela même, il enterre la maladie. 

Le couvent se trouve sur la rue conduisant 
à Psomathia, dans le quartier Yéni-Bay- 
zide. 
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XXVI 



LA BARQUE DE MAHOMET II 



Dans le voisinage de Constantinople, il y a 
une barque de quarante mètres de longueur. 
Cette barque a vingt-cinq rames de chaque 
côte, et chacune de ces rames doit être maniée 
par trois rameurs. 

Les chrétiens pensent que cette barque fut 
enlevée aux Génois par Tempereur Constan- 
tin, et qu'ensuite les Turcs l'ont conquise 
sur les Grecs. 

Quant aux Turcs, ils disent qu'elle fut 
construite par les ordres de Sultan-Maho- 
met II, et que le bois qui fut employé a été 
emprunté à toutes les espèces d'arbres qui 
existent de par le monde entier. 

Il faut se garder de jeter ou de faire des 
ordures dans le voisinage de la barque. Le 
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malheureux qui oserait se livrer à cette abo- 
mination serait aussitôt atteint de paralysie. 
On cite nombre de sacrilèges qui moururent 
misérablement pour avoir jeté des ordures 
sur la barque de Sultan-Mahomet H, 

Voici quelques histoires à ce sujet. 

I. — Un gardien p..., une nuit à côté de la 
barque. Le matin, il se trouva couché dans 
son lit comme à l'ordinaire, seulement le lit 
était au beau milieu de la route. Les passants 
étonnés s'étaient rassemblés en grand nom- 
bre et ils se demandaient si Thomme n'était 
pas fou. Le gardien ne fut pas moins étonné. 
Mais, réfléchissant, il comprit d'où venait ce 
prodige. 



Se levant, il eut un profond repentir et il 
se mit à crier : 

« Pardon, grand Dieu ! Pardon 1 mille fois 
pardon d'avoir p...! Je ne suis plus digne de 
te servir! Je jure de ne plus jamais remettre 
les pieds dans la barque 1 » 

Et ce jour-là il abandonna ses fonctions de 
gardien. 

IL — Pendant un violent incendie, un tison 
enflammé tomba sur le toit qui sert d'abri à 
la barque de Sultan-Mahomet IL 

6. 
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Le lendemain, les gardiens furent fort 
étonnés de voir que le toit avait disparu. Ils 
montèrent sur la barque et ils reconnurent 
que le toit était brûlé. Mats, par miracle, le 
tison s'était éteint en tombant sur la barque 
et celle-ci avait été préservée. 

III. — L'hiver de j 885- 1886, S. M. le Sultan 
fit réparer le bâtiment où est gardée la barque 
de Sultan-Mahomet II. 

Un des bateliers qui chaque jour sont 
chargés de porter les légumes au palais impé- 
rial, se dit en passant devant la barque : 

« Pourquoi dépenser tant 4'argent pour 
un bateau? Cela n'en vaut pas la peine! » 

La nuit qui vint, le batelier se réveilla en 
sursaut et se mit à crier : 

« Pardon, grand Dieu! mille fois pardon 
de t'avoir offensé ! » 

Les autres bateliers lui demandèrent ce 
qui venait d'arriver. 

Il leur raconta ce qui suit : 

« Dans mon sommeil, je vis que je faisais 
une visite à la barque de Sultan-Mahomet II. 
A peine y eusje mis les pieds, qu'un sauvage 
lion s'élança pour me déchirer. Je ne sais 
comment je pus lui échapper. C'est à la suite 
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de mc^n péohë, de mon impiété, car j'avais 
pensé ce matin qu'il était inutile de dépenser 
une forte somme pour réparer le monument 
de la barque! » 

IV. —!• La barque, étant pourrie à la base, 
S. M. le Sultan y fit faire quelques répara- 
tions. 

Les morceaux de bois et les copeaux qu'on 
a retirés pour les travaux passent pour guérir 
de la fièvre. Les gardiens les ojfit conservés 
soigneusement et ils en offraient naguère 
encore aux visiteurs. 

Le Sultan ayant fait défense expresse de 
donner de ces copeaux, un ouvrier enleva en 
cachette un petit morceau de la barque. Le 
lendemain, il accourut rapporter ce copeau 
en disant au gardien : 

« Je voulais m'en servir pour guérir la 
fièvre, mais j'ai eu des cauphemars affreux 
qui m'ont épouvanté toute la rjuit. Auçsi ai- 
jc jugé prudent de rendre le morceau de 

bois. » 

V. — Sultan-MoHrat voulut fairp un 
voyage aux Indes dans la barque de Sultan- 
Mahomet IL II ordonna de mettre le bateau 
à la mer. Les matelots obéirent. 
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« Vous êtes las, dit Sultan-Mourat. Cou- 
chez-vous et dormez ; nous ne partirons que 
demain. » 

A peine furent-ils couchés, qu*ils se senti- 
rent pris d'une extase. £t ils virent que la 
barque marchait avec une incroya'ble vitesse 
à travers d'immenses forêts; ils entendaient 
même le bruit des branches cassées et des 
arbres entrechoqués. 

Quand les matelots s'éveillèrent, ils recon- 
nurent que la barque était toujours au même 
endroit que la veille. 

Le sultan ordonna de retirer la barque 
sur la plage. 

Lorsque ce travail fut achevé, les rameurs 
trouvèrent entre les planches de la coque 
des branches de muscadier nouvellement 
rompues et chargées de fruits verts. 

L'un commença h parler à son voisin : 

« J'ai vu la barque traverser d*immenses 
forêts ; j'entendais le craquement des bran- 
ches cassées. 

— J'ai vu pareille chose ! 

— Et moi aussi ! 

— Et moi aussi ! » 
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Tous les matelots furent persuadés qu'ils 
avaient voyagé à travers les forêts. 

Et, de fait, on assure que Sultan-Mourat 
avait fait le voyage 4^3 Indes durant ie som- 
meil des rameurs (i). 

(I) D*aprè$ Cara Hassm-Oglou-HadJU Moustafa^ 
TurCy gardien de la harque ae Sultan-Mahomet II, 
vé a Tache-Qtiiopru, âgé de ^j ans. 
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LA MOSQUÉE 

DE 

SULTAN-AHMET 

Sultan-Ahmet et Hyzir. 

Comme Sultan-Ahmed faisait construire 
la mosquée qui porte son nom, Hy^ir se 
présenta devant lui, sans se faire connaître 

et lui dit : 
« Qui viendra ici faire sa prière ? » 
Hyzir voulait faire remarquer que la 
mosquée de Sainte-Sophie étant fort proche, 
personne ne viendrait à la nouvelle mos- 
quée. 

« Si les fidèles ne viennent pas ici pour 
la prière, au moins les enfants y joueront i 
répondit Sultan-Ahmet. 
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— Oui, les enfants y joueront l dit Hyzir. » 

A cause de ceci, les vastes cours de la 
mosquée sont toujours encombrées d'enfants 
joueurs que le muezzin ou le suisse répri-. 
mande et frappe inutilement pour les 
obliger à s'éloigner. 

Sultan-Ahmet comprit que son interlo- 
cuteur était Hyzir, il le saisit par la main et 
lui dit : 

« Je ne te lâcherai point si tu ne promets 
de venir faire la prière une fois par jour 
dans ma mosquée ! » 

Hyzir, pour reprendre sa liberté, fut 
forcé de promettre ce que lui demandait le 
Sultan. 

On croit fermement à Constaniinople que 
Hyzir vient à Tune des cinq prières dans la 
mosquée de Sultan-Ahmet. Mais on ne sait 
à laquelle de ces prières assiste le Saint. 

La mosquée de Sultan-Ahmet est une des 
plus fréquentées de Constantinople ; les 
fidèles y vont toujours dans l'espérance d'y 
rencontrer Hyzir. 

A l'intérieur de la mosquée, on voit danà 
le mur une pierre rougeâtre que Ton 
nomme Sarilic*Tachy (Pierre à la Jaunisse). 
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Les malâdeâ atteinte de cette maladie doi- 
vent passer et repasser trois fois devant 
Sarilic-Tachy pour être guéris. Si l'on n'est 
pas guéri après cette promenade, on dmi la 
recommencer; La guérison est assurée (i)* 

(I) Conté à Constantinople en juillet 1886^ j^ar 
Fouad-Èey-bin-Mcmtouh . 




XXVIII 

BAJAZET 

ET 

L'EMPEREUR D'AUTRICHE 

L'empereur d'Autriche envoya des mes- 
sagers à Constantinople auprès de Bajàzet 
alors occupé par la construction de la mos- 
quée Ba}azet. Les messagers avaient ordre 
d'annoncer au Sultan que Tempereur d'Au- 
triche voulait faire la guerre aux Turcs, 

Les envoyés trouvèrent Bajazet gâchant 
du mortier avec d'autres ouvriers. Sans 
quitter son travail : 

« Allez dire à votre maître, répondit le 
Sultan, qu4l me laisse en paix durant la 
construction de cette mosquée. Ensuite, 
j'accepterai la guerre. » 

Au bout de quelque temps, les messagers 
revinrent à Constantinople. 

7 
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« L'empereur d'Autriche n'attendra pas la 
fin de la construction. Il veut la guerre 
immédiatement. » 

Bajazet préparait toujours le mortier. 
Levant l'index et le médium couverts de 
chaux et de sable : 

« Allez dire à l'Empereur, dit le Sultan, 
que j'enfoncerai mes deux doigts dans ses 
yeux et que je les lui crèverai* » 

Quel ne fut pas Pétonncment des envoyés 
lorsque rentrant auprès de l'Empereur, ils 
trouvèrent que les yeux de leur maître 
étaient crevés 1 

Juste au moment où Bajazet avait menacé 
l'empereur, une main invisible avait crevé 
les yeux du roi d'Autriche, laissant dans les 
orbites des marques de chaux et de sable. 

Depuis ces événements, les Autrichiens se 
gardent bien de déclarer la guerre aux 
Turcs (i). 

(I) Version turque. 
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XXIX 

SAINT JEAN 

A LA PORTE D'OR 

Aux Sept-Tours 

A l'intérieur de la Porte d'Or aux Sept- 
Tours, à Constantinople, repose endormi 
Jean V Évangéliste ^ quelques-uns disent 
Jean le Paléologue, 

Cest un vieillard à la longue barbe 
blanche, assure-t-on, appuyé au tronc 
d'un figuier, qui a poussé au travers des 
pierres de la forteresse ; il tient en mains 
un grand livre sur lequel il inscrit les péchés 
des Chrétiens et des Turcs. 

Si quelqu'un est assez heureux pour 
arriver auprès de lui, l'entrée de la Porte- 
d'Or étant sévèrement interdite — il entend 
le grand apôtre dire : 
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« Le temps n'est pas encore venu ; 
rheure n'est pas sonnée ; la rémission des 
péchés n'a pas encore eu lieu ! »* 

On dit que les gardiens turcs lui allument 
une lampe toutes les nuits, et qu'ils le 
couvrent d'une couverture que l'on renou- 
velle une fois l*an. 

On assure qu'un jour viendra où Constan- 
tinople sera assiégée et conquise par sept 
nations. On s'entrçtuera pour le partage de 
la ville ; le sang coulera comme un fleuve 
par les rues de la capitale ; il y aura des 
troubles comme jamais il ne s*en sera vu 
depuis la création du monde. 

Alors Jean TÉvangéliste — ou Jean le 
Palcologue — se réveillera de son long 
sommeil ; il se présentera aux sept peuples 
et, se tenant au milieu de Constantînople, il 
criera : 

« Arrêtez ! Assez de sang a été versé ! » 

Les peuples lui obéiront : la grande tuerie 
cessera. Jean réglera glorieusement durant 
trois jours et trois nuits. Puis il disparaîtra. 
Mais la paix sera pour longtemps assurée 
dans la vieille Byzance. 
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XXX 

MOÏSE LE PROPHÈTE 

ET AVDJIPIN-EUNUK LE GÉANT 

Le prophète Moïse était d'une taille fort 
élevée ; de la plante des pieds jusqu'au 
sommet de la tête, il mesurait quarante 
aunes — 2y mètres, 

Les fidèles vinrent un jour le trouver 
pour se plaindre d'un certain géant nommé 
Avdjipîtt'Eunuk qui leur faisait supporter 
toutes sortes de vexations et d'injustices. 

Avdjipîn-Eunuk était d'une taille bien 
supérieure à celle de Moïse. II entrait dans 
la mer la plus profonde pour y pêcher les 
poissons, et la mer n'arrivait jamais au-delà 
de ses genoux. Il étendait ses poissons au 
soleil pour les faire Cuire, puis il les dévo- 
rait. 
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Moïse envoya 3oo hommes vers Avdjipîn- 
Eunuk pour lui demander s'il le reconnais- 
sait comme prophète et s'il croyait à la 
véritable religion islamite. 

Les envoyés de Moïse rencontrèrent le 
géant sur une montagne ; il était chargé 
d'un faixde bois qu'il transportait dans sa 
demeure. 

<( Crois-tu à l'Islam et à la mission de 
Moïse ? lui demandèrent les messagers. » 

Avdjipîn-Eunuk se pencha pour entendre 
ce que lui disaient les. envoyés de Moïse ; 
mais il ne put les comprendre tant ils 
étaient loin de son oreille. Auprès du géant, 
les hommes de Moïse étaient ainsi que les 
fourmis. 

A la fin, le géant )eta son fagot sur le 
gazon et, ayant enfermé les 3oo messagers 
parmi les troncs d'arbres qui formaient son 
fardeau, il les emporta dans sa maison. 

En rentrant chez lui, Avdjipîn-Eunuk 
enferma les courriers dans une étable, et il 
dit à sa femme : 

« Garde-les avec soin tandis que j'irai 
chercher un rocher qui les écrasera, eux 
trois cents, d'un seul coup, » 
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Les malheureux se lamentèrent et ils sup- 
plièrent la femme du géant de demander 
leur grâce à son mari. La femme se laissa 
toucher et, lorsque revint Avdjipîn-Eunuk 
avec le rocher, elle demanda leur pardon. 

« Allez dire à Moïse votre maître, ce que 
vous avez vu ! s'écria le géant, en les 
envoyant dans leur pays. » 

Les messagers à leur retour racontèrent 
à Moïse ce qu^ils savaient du géant Avdjipîn- 
Eunuk. 

Moïse se mit en prières et invoqua le 
Seigneur. 

« Je vais abattre ce géant, dit TÉternel ; 
tu le tueras. 

— Mais comment oserai -je jamais me 
mesurer avec lui ? il me sera impossible de 
le vaincre. 

— Tu iras le combattre et tu le vaincras. » 
Moïse partit à la recherche du géant. 

L'ayant rencontré : « Reconnais-tu ma 
mission ? lui cria-t^il. Crois-tu h la loi de 
rislam? Dis que tu es fidèle ; sinon apprends 
que je suis venu pour te punir ! » 

Avdjipîn-Eunuk saisit une énorme pierre 
et se prépara à la lancer sur Moïse. 



' 
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A rinstant, Dieu envoya un grand oiseau 
qui perça la pierre d*un trou par le milieu. 

« Allons, Avdjipîn, crois en la vraie foi I 
Fais-toi Musulnian l lui dit Moïse. » 

Le tyran éleva la pierre fort au-dessus de 
sa tête, mais le bloc de grès lui échappa et 
s*enfonça sur ses épaules. 

Tandis qu'Avdjipîn'Eunuk essayait de re- 
tirer la pierre, Moïse brandit son sceptre, 
long de plus de quarante aunes, fit un saut 
vigoureux et atteignit le géant au fémur. 
Avdjipin .tomba et xMoïse lui trancha la 
tête (i). 

(I) Conté par Youssouf-Hafit-Zadi, Turc^ né à 
Zilé^ Asie-Mineure , âgé de 20 ans, étudiant en 
théologie. 
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XXXI 

KIZ-TACHI 

PIERRE A LA FILLE 

I. — Lors de la construction de Sainte- 
Sophie, une jeune vierge enleva une grosse 
pierre à Macrohori (village de Constantin 
nople), et, tout en tricotant, la mit sur sa 
tête et la porta vers l'église que Ton édifiait. 
On sait que ce furent les démons (djinnS) 
qui élevèrent Sainte-Sophie. En route, un 
démon se montra devant la jeune fille et lui 
dit : « Où vas-tu ? — Je vais porter cette 
pierre à Téglise en construction. Elle pourra 
servir de colonne. — Il est trop tard, car le 
monument est achevé. Dépose la pierre en 
cet endroit, et va te convaincre de ce que je 
viens de f assurer. » 

La jeune vierge suivit ce conseil. Déposant 
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la pierre, elle courut à Sainte-Sophîe et vit 
que l'église était toujours en voie de cons- 
truction. 

Revenant à Tendroit où elle avait ren- 
contré le génie, elle essaya de reprendre la 
pierre, m»is, malgré tous ses efforts, elle ne 
put la soulever. La pierre resta en cet endroit 
et fut depuis désignée sous le nom de A'if- 
Tachi {Pierre à la Fille) (i). 

II. — Autrefois, lorsqu'un jeune homme 
avait des doutes sur la virginité de sa 
fiancée, il conduisait sa promise vers la 
Pierre à la Fille. Si la jeune fille pouvait 
passer à travers un trou pratiqué dans la 
pierre, c^était un signe certain de virginité. 

On assurait aussi que ce jeune homme 
pouvait interroger la Hiz-Tachi. En appli- 
quant Toreille contre la pierre, il entendait 
— si la fille était vierge — une voix qui le 
rassurait. Si la pierre était muette, il était 
certain que sa fiancée avait perdu sa 
vertu (2). 

(/) Conté par Ahmei-Husni, TurCy né h Constan- 
iinople, âgé de ^7 ans. ^ i^8à, 

{2) Conté par Périclès DémétrioUy GreCy né a 
Konieh^ âgé de 3a ans, — 1886, 
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III. — Quelques personnes disent que la 
Kiz-Tachi n'est autre chose qu'une colonne 
funéraire. Cette pierre est aussi élevée que 
Tohélisque de la place de la Concorde ; elle 
est surmontée d'une autre pierre taillée 
aux angles sont sculptés des aigles. Un cer- 
tain roi ayant appris d'un oracle que sa fille 
mourrait delà piqûre d'un serpent, avait fait 
enfermer son enfant au haut de la tour de 
Léandre — Ki^^-Coulessi. — Un jour ce roi 
envoya un panier de raisins à sa fille. Un 
serpent, caché parmi les grappes, mordit la 
jeune fille qui mourut. Le roi, pour pré- 
server le cadavre de sa fille, fit déposer le 
corps dans un coffre de bronze que Ton plaça 
sur la colonne. Le serpent y monta néan- 
moins, perça le coffre et mangea la langue de 
la jeune fille. 
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xxxn 

LA 
MAIN DE LA JUSTICE DIVINE 

ET 

Zumbul-Effendi 

Dans le quartier de Constantinople nommé 
KodJha'Mousta/a-Pacha, on voit un vieil 
arbre déchaussé, entouré d'une clôture. Les 
racines sont rongées par les années. Les 
Turcs disent que cet arbre ne tient debout 
que par un véritable miracle. En dehors de 
son ancienneté, il offre une particularité cu- 
rieuse : son tronc et ses branches sont com- 
plètement entourés de chaînes. Les légendes 
que Ton raconte à propos de cet arbre sont 
très nombreuses. Nous en citerons quelques- 
unes. 
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î. — D'après les traditions grecques, sous 
les empereurs helléno-romains de Constant!- 
nople, il y avait sur cet arbre une longue 
chaîne terminée par une main. 

Lorsque survenait une constestation en 
justice^ les plaideurs se présentaient sous 
l'arbre et le plaignant invoquait la main de 
la justice divine. Si la main descendait sur sa 
tête, la justice de Dieu lui donnait raison^ 
si elle remontait, la justice lui donnait tort. 

II. — Lorsqu'un marché était pour se con^ 
dure, le vendeur et Tacquéreur se rendaient 
sous Tarbre. L'acheteur comptait dans la 
main de justice le prix de son acquisition. 
Lorsqu'il arrivait à la juste valeur de la 
chose achetée, la main se refermait. 

III. — Un jour un homme qui venait 
d'acheter un cheval se rendit sous Tarbre. 
A peine il avait mis dans la main de justice 
le centième de la valeur de l'animal, que la 
main se referma. Les deux hommes en de- 
meurèrent interdits. 

Le lendemain, le cheval mourut. L'acheteur 
en vendit la peau au prix juste de l'argent 
remis dans la main de la justice divine. 

IV. — Un débiteur niait devoir une cer- 
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taioe somme que lui avait prêt^ un de ses 
amis. Son créancier l'invita à tenter le juge- 
ment de la main de justice. 

Le débitant, homme rusé, mit l'argent 
qu'il devait à l'intérieur d'un gros bâton. 
Le créancier se plaça sous la main de la jus^ 
tice divine. La main descendit. Il avait donc 
raison de réclamer la dette. 

Le débiteur avant de tenter l'épreuve dit à 
son adversaire : « Tenez ce bâton tandis que 
je me placerai sous la main de justice. » 

Le créancier prit le bâton et le débiteur 
invoqua la main en ces termes : 

tf Main divine, je l'atteste ! N'ai-je p^spayé 
cet homme ? Ne lui ai-jepas remis son argent ?» 

Et de fait le créancier tenait l'argent dans 
le bâton ! qu'allait répondre la main ?... 

La main de la justice divine se retira avec 
un bruit épouvantable. Et depuis elle ne 
descendit plus. 

V. — Quelques Grecs attribuent à l'empe- 
reur Léon le Sage l'invention de la main de 
la justice divine. Ce serait un talisman à 
ajouter à la liste déjà longue de ceux dont ce 
grand magicien avait doté la ville de Cons- 
tantinople. 



Après les traditions grecques, voici lestra-. 
ditions ottomanes. 

VI. — Les Turcs racontent qu'auprès de 
Tarbre à la chaîne était un couvent où vivait, 
avec ses adeptes, un certain schéik nommé 
Zumbul'Effendi, 

Un jour un de ses^disciples lui dit : 

« Depuis longtemps je suis à ton service et 
pourtant tu ne m'as point accordé le don 
divin d'être schéik. » 

Zumbul-Effendi, qui savait que son disciple 
n'était point encore arrivé à la perfection 
religieuse, lui dit: 

« Prends ce petit bout de chaîne et vas 
attacher cet arbre qui, sans cela, tomberait 
bientôt sur la mosquée. — Comment ferais-je 
pour attacher un arbre aussi gros avec une 
chaîne aussi petite ? répondit le disciple. » 

Alors un autre des adeptes de Zumbul-Ef- 
fendi demanda la permission d'enchaîner 
Tarbre, et, sur la réponse favorable du 
schéil^, il se mit au travail. Et plus il faisait 
de tours, plus la chaîne s'allongeait. 

Zumbul-Effendi reconnut que Merkêz- 
Effendi, ainsi se nommait le second disciple 
était arrivé à la perfection religieuse. 
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Zumbul lui donna sa bénédiction et le 
nomma schéik. Merkêz-Effendi s*en alla 
plus loin s'établir dans un thêké à part. 

VII. — Auprès du mausolée de Zumbul- 
Effendi, on voit celui de Fatimé et de Zéinêb, 
filles de Hussein^ le petit-fils du Prophète. 

Ces deux vierges étant tombées entre les 
mains des chrétiens, furent conduites devant 
l'empereur de Constantinople qui leur de- 
manda de renier la foi de Tlslam. Elles s'y 
refusèrent. L'empereur leur promit la main 
de ses fils, mais encore ses sollicitations furent 
inutiles. Des promesses, il passa aux mena- 
ces, et il finit par les faire jeter dans une 
prison où elles moururent oubliées. 

Une nuit, Fatimé et Zéinêb apparurent en 
songe au glorieux Sultan-Mahmout. Le sultan 
à son réveil fit faire des fouilles à l'endroit 
qu'il avait Vu en rêve, et l'on y trouva les 
saintes reliques des deux vierges. Les deux 
sœurs se tenaient embrassées. Sultan-Mah- 
mout ordonna de construire un mausolée en 
cet endroit, et Ton entoura le tombeau d'une 
grille de fer. 

VIII. — Lorsqu'un individu tombe grave- 
ment malade, les parents vont demander au 
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gardien du mausolée de Zumbul-Effendi un 
peu de la terre qui recouvre les filles d'Hus- 
sein. Cette terre est placée dans le lit du 
malade ; elle a la vertu de hâter la mort ou 
d'amener une prompte guérison. 

Cette terre doit être rapportée au gardien 
qui la replace sur le tombeau des deux vier- 
ges. 

Les vtrois premiers vendredis de chaque 
mois, et particulièrement du mois lunaire 
Mouharrêm, les Turques et les chrétiennes 
donnent des mouchoirs aux moue^^tns qui 
les font tourner au haut des minarets tandis 
qu'ils font la lecture du Sala (i). 

Les mue^sfins, après le salây descendent du 
minaret en tenant en main un grand nombre 
de mouchoirs qu'ils rendent à leurs pro- 
priétaires. 

Ces mouchoirs attachés sur la tête ou à la 
ceinture, guérissent de toutes espèces de 
maladies. 

Pendant le saldy les filles ou les femmes à 
marier, les enfants qui ne peuvent pas parler 

(X) Sala, invitation à la prière solennelle du ven- 
dredi. Le Sala est proclamé du haut du minaret. 
Il se fait une heure et demie avant midi , 
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ou qui ne marchent point, font trois fois le 
tour du tombeau des filles d'Hussein et du 
vieil arbre à la chaîne. 

Les filles et les femmes se marient facile- 
ment, les enfants marchent ou parlent sur le 
champ. 

Nous avons omis de dire que ces pratiques 
doivent être répétées trois fois à huit ^ours 
d'intervalle. 

X. — On suspend au tombeau de Zumbul- 
Effendi, dans le mois de Mouharrêm, un sac' 
renfermant4i raisins secs et un porte-plume. 
Au bout de quelques jours on retite le sac et 
on remporte chez soi. Aux enfants qui ne 
veulent pas aller à l'école^ on offre chaque 
jour un de ces raisins (pendant 41 jours). 

Lorsque le sac est vide, l'enfant devient 
Tun des plus appliqués de son école. 

XI. — Il est d'usage de placer sur le sol du 
tombeau des mouchoirs et des sacs contenant 
une ou deux onces de riz. On les y laisse 
quelques jours. Ce riz sert à préparer un 
pilau ou un potage très renommé pour la 
guérison de toutes les maladies. On lui 
accorde même le pouvoir de faire réaliser 
tous les désirs. 



— £19 — 

11 y a toujours de 200 à '25o sacs sur le 
tombeau. 

XII. — Les femmes ste'riles, les hommes 
qui veulent obtenir de grandes dignités^ 
achètent une rose au gardien du mausolée de 
Zumbul-Effendi. En portant cette rose sur 
la chair pendant quarante jours, et en rava- 
lant ensuite, les femmes ont des enfants, les 
hommes sont appelés à de grandes charges 
dans rÉtat. 

XIII. — Le dixième jour du mois de Mou- 
harrêm,Ie schéik actuel du mausolée — c'est 
un homme très vertueux à ce que chacun 
assure — prend un grand vase rempli d*eau, 
invoque la bénédiction de Dieu, et verse le 
liquide dans un puits situé dans une cellule 
voisine du mausolée de Zumbul-Effendi. 

Ce jour-là seulement, Teau du puits jaillit 
à une hauteur considérable. Le gardien la 
distribue aux femmes — même aux chré- 
tiennes — qui remploient pour guérirde tous 
les maux. 
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XXXIIl 

LE COUVENT 

DE 

NOTRE-DAME-AU-LAIT 

A une heure de marche au S. de Coum- 
Bayi, il y a un couvent consacré à Notrôi- 
Dame«-au*Lait. Auprès du couvent sont trois 
agiasma fréquentés par les Grecs, les Arnié- 
niens et les Turcs des environs. 

<4. — Le premier agiasma est sous le nom 
de Salnt-Jean-le-Baptiste. Il a la vertu de 
guérir rophthalmie. 

B. — Le second agiasma est nommé 
agiasma à la gale; il a la vertu de guérir la 
gale. Les galeux y vont en pèlerinage et s'y 
lavent le corps complètement. Parfois les 
malades font apporter de Vagiasma et se 
laventdans leur maison. L'eau de cet agiasma 
n'est pas potable. Elle est moins abondante 
que celle du premier. 
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C. *— Auprès de ce dernier agiasma^ il en 
est un autre. On raconte qu^uné ou deux 
fois par mois, prihcipalement au moment de 
la pleine lune, une chose lactée, grande 
comme une assiette, surnage à la surface du 
réservoir. Au bout de quelques minutes, elle 
se décompose et se change en parties aussi 
ténues qu'un fiLde coton. On recueille cette 
substance et on Toffre aux femmes qui n'ont 
pas de lait. Ces femmes la boivent avec un 
religieux respect, et elles ont ensuite du lait 
en abondance. 

Dans le couvent, il y a une vieille reli- 
gieuse qui offre du pain et un oignon aux 
femmes accourues. On mange le pain et la 
moitié de l'oignon avant de boire Vagiasma. 
Le lait arrive aussitôt en abondance dans les 
mamelles de la femme. 

Il va sans dire que la femme aux seins 
arides doit s'approcher de Vagiasma avec 
un respect profond. Elle ne doit être accom- 
pagnée d'aucun homme. 

La seconde moitié de l'oignon est empor- 
tée à la maison. On la mange avant de boire 
Vagiasma, 

L'eau de cet agiasma se porte, comme la 



— 122 -^ 



chose lactée, chez les femmes manquant de 
lait. Mais la meilleure manière d'obtenir sa- 
tisfaction, c'est de faire le pèlerinage de 
Notre-Dame-au-Lait. 
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XXXIV 



JÉSUS ANTi^QNHTHS RESONNANT 



Dans l'église de Saint-Georges, à Kéré- 
mith'Afahlessif dans le voisinage du pa- 
triarcat grec œcuménique, il y a une image 
de Jésus-Christ tenant un Évangile dans la 
main gauche tandis que la main droite bé- 
nit. A côté de rÉvangile, il y a cette inscrip- 



tion : 



vai, zà k'Kf^pz^ 



OUI, TU LES A REÇUS. 

Au-dessous de cette inscription est repré- 
senté tremblant et à genoux un juif qui dit : 

3E LES Al REÇUS, MON SEIGNEUR, JE LES Al 
REÇUS ; SEULEMENT NE TE METS PAS EN COLERE 
CONTRE MOI. 
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A droite de l'image de Jésus-Christ, il y ^a 
a un autre représentant un homme debout 
qui prie Jésus en ces termes : 

« 
Seigneur Jésus Christ, toi qui es devenu 

mon garant, dis i est-ce que ce juif a reçu 

ce que je lui devais ? 

Jésus-Christ s'appelle avçnpwvr^xTi^, réson- 
nant — parce que l'image de Jésus-Christ 
résonna et répondit au chrétien débiteur et 
au juif créancier (i). 

Voici rhistoire explicative : 

Constantin le Grand avait fait peindre une 
image du Christ qu'il dressa au milieu du 
Marché-aux-Vases-de-cuivre. Une lampe 
brûlait nuit et jour devant Vikone. L'image 
était fort vénérée. 

Dans le quartier, il y avait un certain 
marchand qui voyageait souvent pour ses af- 
faires* Il avait acquis une fortune très consi- 
dérable. Au retour d'un voyage, il fit nau- 

(i) Raconté le i^ mai i88'j par George Anastas^ 
iiadisy Gree^ né à Constanttnopîe^ âgé de f4 ans, 
marchand d*indiennes. 
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frage et la mer engloutit tous ses biens. Il 
rentra chez lui tout nu. 

Comme il avait un riche ami qui était juif, 
il alla le trouver pour lui emprunter de Tar- 
gent. 

« Prête-moi, lui dit-il, quelques pièces 
d*or pour reprendre mon commerce sur la 
mer. Ou je périrai, ou je gagnerai ma vie. 

— Je te prêterai volontiers, répondit le 
juif, si tu as des témoins et des garants. 

— J'ai bien un témoin, mais je n*ai point 
de garant^ car j'ai fait naufrage, j'ai tout 
perdu. Comment saurais-je trouver un ga- 
rant? 

— En ce cas, je ne puis rien te prêter. 

— Eh bien, oui, j'ai un garant! Suis-moi. 
Nous allons trouver Jésus-Christ. Il sera 
mon garant. » 

Le juif suivit le chrétien. Tous deux arri- 
vèrent au Marché-aux-Vases-de-cuivre où se 
trouvait l'image de Jésus-Christ. 

« Voici mon garant, dit le chrétien. Si je 
retourne sain et sauf de mon voyage, je te 
rendrai l'argent et Tintérêt. » 

Le juif, connaissant la vertu du chrétien, 
lui prêta l'argent demandé. Le marchand lit 

8 
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son voyage par mer et fut heureux daoa ses 

affaires. 

En revenant vers Censtantinople^ le mar- 
chand se dit : 

« Qui sait ce qui peut m'arriver pour mes 
péchés? Il faut que )e sépare de ma fortune 
ce que je dois au juif. » 

Il prit une boite, la remplit de ce qu^il de- 
vait au juif, la ferma et l'enduisit de poix. 

u Seigneur Jésus, dit le chrétien, tu es mon 
garant; je te remecs ce que je dois au juif et 
je te charge de le lui remettre. >i 

Et, prenant la boîte, il la jeta à la mer. 

Ce jour-là, le juif se promenait avec ses 
domestiques au bord de la mer. H aperçut 
une boîte qui voguait, l'envoya chercher,' 
rouvrit et y trouva la somme que devait lui 
remettre le chrétien. Dans la boîte^ il trouva 
aussi cette lettre. 

« Ami, je t'envoie tout ce que je te dois, y 
compris les intérêts. » 

Au bout de quelques jours, le chrétien re- 
vint à Constantinople et revit le juif qui ne 
lui parla pas de Targent reçu. Quelques mois 
se passèrent. Le juif dit au marchand : 

« J'attendais que tu me payasses, mais tu 






, ne Tas pas fait. Rembourse-moi ce que tu 
me dois. Je ne. t*en ai pas parlé plus tôt, par 
crainte de te chagriner. 

Le chrétien demeura fort triste. 

« N'as-tu pas reçu, dit-il au juif, l'argent 
dans une boîte? 

— Je n'en sais rien. 

-^' Eh bien ! allons auprès de mon garant. 
Il dira si tu as reçu la boîte. )> 

Le juif et le chrétien se rendirent au Mar- 
ché-aux-Vases-de-cuivre. 

« Voici mon garant, dit le marchand en 
montrant l*image du Christ. Interrogeons^le. 
•^ O Jésus, fils unique de Dieu, tu es de- 
venu le garant du pécheur. Dis à ton servi- 
teur si le juif a reçu ce que je lui devais. » 

Aussitôt l'image fit entendre ces mots : 

« Oui, il Ta reçu! oui, il Ta reçu! » 

Le chrétien fut transporté de joie en en- 
tendant cette réponse. Le juif, frappé de cé« 
cité, se mit à avouer à haute voix et dit : 

w Je Tai reçu, Seigneur! Seulement, ne te 
mets pas en colère contre moi l » 

Le juif se fît chrétien et fut baptisé avec 
toute sa fia mille. 
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XXXV 

UÉGLISE ARMÉNIENNE 
DJARHABAN - ASTFADJADJINN 

NOTRE-DAME LA DESTRUCTRICE 

Ce qu'est Notre-Dame-aux-Poissons pour 
les Grecs, Eyoub pour lesTurcs, Notre-Dame 
la Destructrice — Djarhahan-Astfadjadjinn — 
l'est pour les Arméniens à Qara-Qumruque, 
près de la porte d'Andrinople, ou Edirné- 
Qapoucy, à Constantinople. 

Tout fidèle Arménien va au pèlerinage de 
Notre-Dame la Destructrice. Les personnes 
arrivant à Constantinople ou en partant y 
Vont en pèlerinage. Le jeudi et le dimanche, 
on y voit une foule de pieux Arméniens et 
Arméniennes. On y fait les mêmes cérémo- 
nies, on y pratique les mêmes coutumes, on 
y a les mêmes superstitions qu'à Baloucli ou 
à Thaqavor. Aussi éviterons-nous d'en 
parler. 
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D*où vient ce nom de Notre-Dame la Des* 
tructfice. Voici ce que nous rûcoAta à ce 
sujet, en août 1888, un Arménien nommé 
ASfédlsse'Moulrad^ né a Anquih en Arménie. 

Vers Test de Van, en Arménie, à quatre 
heures de marche, il y a un village armé- 
nien nommé Anquih. L'apôtre Thaddée, 
frère de Saint- Jacques le Mineur, voulut y 
construire une église consacrée à Notre- 
Dame. On fit les fondations du monument. 
Comme les murailles s'élevaient, les démons 
les détruisirent et les jetèrent au»delà du ro* 
cher, dans la rivière d'Ararathe» 

Le saint apôtre se remit à Toeuvre. Les 
démons détruisirent encore les murailles. Et 
par six fuis, il en fut ainsi. Enfin, désespéré, 
Thaddée se rendit &u mont Ararat où saint 
Thomas avait, quelques années auparavant, 
construit une église sous l'invocation de 
Notre-Dame, et il s'y retira. 

Au bout de quelque temps, Thaddée en** 
tendit une voix céleste qui lui ordonnait de 
retourner à Anquih, de renverser le rocher 
sous lequel il enfermerait les démons. De 
plus, la voix ajouta que Thaddée trouverait 
sous le rocher la pointe de la lance avec la- 

8. 
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quelle le centurion avait percé le côté du 
Christ. Thaddée devait enfoncer cette lance 
dans le rocher. A cette place, une huile 
abondante sortirait pour l'éclairage de la 
nouvelle église. 

Thaddée retourna à Anquih. Il renversa le 
rocher sur les démons, trouva la lance, l'en- 
fonça dans le roc et en fît jaillir une source 
d'huile. 

Dans le voisinage du rocher, il y a un 
agiasma. L*eau et le limon de Vagiasma 
guérissent toute espèce de maladies. 

Les pèlerins se servent de Thuile jaillis- 
sante pour frictionner la partie malade. Ils 
se guérissent ainsi très rapidement. Mais il 
faut se servir en même temps de Vagiasma 
si Ton ne veut aggraver la maladie. 

Le 1 5 août, il y a un grand concours de 
pèlerins arméniens et kurdes. 

On raconte qu'un prince kurde, chef de 
6,000 hommes, atteint de la gale, se rendft à 
la ville Je Van pour se guérir. Il campa aux 
environs d*Anquih. Un vieillard arménien 
du pays s'approcha du prince kurde et lui 
dit : 
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« Pourquoi tes serviteurs ne s'approchent- 
ils de toi qu'avec répugnance? 

— C'est que je suis atteint de gale. Je vais 
à Van pour obtenir ma guérison. 

— Pourquoi aller si loin? Va à Vagiasma 
et fais-toi froiteravec le limon de la source. » 

Le prince kiirde envoya un homme du 
pays pour chercher du limon de Vagiasma 
et fut guéri. 

En reconnaissance de sa guérison, le prince 
offrit à l'église de nombreux présents. Ses 
descendants envoient chaque année, le 
i5 août, sept moulons à l'église. Un de ces 
moutons est immolé par un Kurde pour les 
pèlerins kurdes; les six autres sont sacrifiés 
pour les pèlerins arméniens. 

Les pèlerins qui s'approchent de la source 
d*huile, entendent les lamentations des dé- 
mons enfermés par saint Thaddée sous le 
rocher. 

Le rocher et la lance sont enfermés dans 
un coffre à l'intérieur de la chapelle consa- 
crée à Notre-Dame. 

Autrefois, l'huile jaillissait en telle abon- 
dance qu'elle suffisait à entretenir 40 lampes 
brûlant nuit et jour. Aujourd'hui, l'huile 



n'entretient plus qu'une lampe. On attribue 
la rareté de Thuile à Tincrédulité du Patriar- 
cat arménien de Constantinople. 

Un évéque arménien d'Ânquih avait ap* 
porté à Constantinople une certaine quan- 
tité de Thuile jaillissante. Les gens du Pa* 
triarcat jetèrent Thuile dans la rue. Depuis 
rhuile ne jaillit plus en abondance. 

Le prêtre qui lit le Patarac — office divin 
— dans la chapelle de Thuile jaillissante, est 
frappé de surdité. Le conteur n'a pu nous 
dire pour quelle raison. 
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DENIZ - ABDAL 

Près de la Porte-Romain — Thop-Qapoussî 
— à Gonstantinople, il y a un tombeau dans 
une maison turque. Voici ce qu'on rapporte 
sur ce tombeau : 

Le tombeau est celui de Déniz-Abdal. Ce 
personnage était un homme très pauvre. 
Arrivé à Scutari, sur la côte asiatique du 
Bosphore, lorsqu'il venait de l'Asie mineure, 
il voulut passer à Gonstantinople. Mais 
comment traverser le Bosphore? Car Déniz- 
Abdal n'avait pas d'argent. Il se mit bien 
bravement à marcher sur le Bosphore et il 
arriva à Gonstantinople. 

Il vécut dans le quartier où se trouve son 
tombeau. Les Turcs ont une grande véné- 
ration pour ce saint. Les fiévreux font le pè- 
lerinage du tombeau. L'homme qui le dessert 



doime aux dévots un peu de tctte et aussi 
trois feuilles vertes du laurier qui pousse sur 
le tombeau. 

Bien qu'il soit préférable de faire le pèle* 
rinage, on peut se faire apporter la terre et 
les trois feuilles. Au moment de Tattaque de 
fièvre, on met la terre dans un verre d'eau 
et on ravale. Puis on Qiit une fumigation 
avec l'une des feuilles. 

Les chrétiens vont aussi au tombeau et 
sont bien reçus par le gardien. 

On se garde de toucher le laurier de Déniz- 
Abdal. Malheur à qui porterait la main sur 
cet arbre I 

Un charpentier nommé Yani Calfa qui 
travaillait dans le quartier, fut un jour chargé 
par le gardien d'enlever quelques rameaux 
superflus au laurier de Déniz-Abdal. Le 
charpentier tomba à bas du laurier et dut 
garder le Ht pendant plusieurs mois. 

Plusieurs fois, on a voulu construire un 
mausolée à Déniz-Abdal. Mais le Saint ne le 
souffre point. Aussi n'a-t»il qu'un simple 
tombeau. 

Les saints de l'Islam ne ressemblent point 
à ceux du Christianisme. Des saints exigent 



un mausolée; d'autres le refusent. Certains 
ne laissent pas cQnnaitre Tendroit de leur 
sépulture ; d'autres le font connaître après 
de longues années. ^ 

Le quartier où se trouve le tombeau de 
Déniz-Abdal porte le nom du Saint. Déni:ç, 
en turc, signifie la mer ; Abdaly en persan^ 
veut dire mendiant vénéré comme un saint à 
cause de sa bonhommie, Eténiz-Abdal signifie 
donc le bonhomme de la mer, Quelques->uns 
le nomment encore Yonou^-AbdaU ce qui, en 
arabe, a te sens de Jonas ou de Dauphin. 




xxxvu 
L'ÉGLISE DE St-DÉMÉTRIOS 

L'Eglise de SainNDémétrios est située à 
Tatavla (Constantinople). A rintérieur, on 
voit une sorte de licou attaché â l'image de 
Saint-Démétrios. C'est le licou dont le saint 
se servait en son vivant. D'après une autre 
opinion, ce n'est point un licou de cheval 
mais bien un instrument de mortification 
dont se servait un certain suisse de l'ancienne 
église à Kassîm-Pacha. Qu'importe l 

Les personnes qui souffrent de maux de 
tête vont à l'église de Saint-Démétrios. Le 
prêtre desservant place le licou sur la tête 
du malade et récite quelques prières. Aussitôt 
le malade se trouve guéri. Ce pèlerinage se 
fait par trois fois. 

Les pèlerins sont particulièrement des 
Grecs. On trouve parfois parmi eux des 
catholiques, des Arméniens et des Turcs. ^ 



'.^^ 
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L'ÉGLISE DE St- MINAS 

- ' • » ' ' I 

* • •- 

L'Eglise de Saint-Minas à Psanmaihia 
(Constantiitople) est très fréquentée par les 
personnes qui ont perdu quelque objet. Pour 
Retrouver l'objet perdu ou volé, oh nHunîe 
unô chandelle devant l'image du Saint et Ton 
dit une prière. Au bout de quelques jourâ on 
rentre en possession de l'objet dispaJ-û, 

Il y a déjà longtemps, un grand incendie 
se déclara dans le quartier; Toutes les 
maisons furent brûlées. Il n*y eut de Sauvé 
que Téglise et ses immeubles. 

Ce jour-là, une Arménienne vit un che- 
valier, armé et équipé comme Sairtt-Minas, 
qui se promenait à cheval sur le toit de 
l'église et des immeubles qui en dépendent. 

C'était le grand Saint qui protégeait son 
église. 








XXXIX 



LE TOMBEAU 
DE MERQUÊZ-EFFENDI 



Merquê^jf'Effendi ^ devenu scheik par la 
bénédiction de Zumbùl-Rjfendi , se retira 
dans une localité voisine de la Porte de 
Mevléliané à Constantinople. Il demanda en 
mariage la fille du Sultan ; mais l'empereur 
lui refusa cette faveur. Le schéik ne se tint 
pas pour battu. Il épouvanta le Sultan par 
des rêves menaçants, si bien que celui-ci 
finit par consentir au mariage, sous la con- 
dition que Mcrquêz-Effendi lui remettrait 
un certain nombre de sacs d'or. Le schéik 
prit des sacs, les remplit de terre et les en- 
voya au palais. Mais en chemin, la terre se 
changea en or. Merquêz-Effendi épousa la 
fille du Sultan. 
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A quelques mois de là, Tempereur alla 
rendre visite à sa fille. 11 la trouva occupée 
à préparer la cuisine et à servir les disciples 
de Merquêz Effendi. Le Sultan en témoigna 
sa tristesse. 

« Je ne suis pas à plaindre, mon père, dit 
la princesse. Enviez plutôt mon sort. Montez 
sur mon pied, appuyez-vous sur mon bras, 
et regardez par dessous (le bras). » 

Le Sultan aperçut alors le monde entier 
étendu sur une petite nappe; il y vit tout 
ce qui se passait sur la terre ; il apprit les 
choses les plus cachées; il lut dans tous les 
cœurs. 

« Je compremH jnainteiiant I s'écria le 
Sultan. Je quitterais mon trône pour être à 
ta place! » 

Le mausolée de Merquêz-Eflfendi est un 
lieu de pèlerinage, iîes fèlerins vont par un 
passage étroit à une petite fontaine où ils 
ramassent deux cailloux. On emporte ces 
pierres et on les porte sur soi jusqu'à ce 
qu'on ait obtenu la faveur désirée. On doit 
ensuite retourner à la fontaine et y replacer 
les cailloux en laissant quelque offrande au 
tombeau de Merquêz-Effendi. 



h' 
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Si le pèlerin n'a pas le cœur assez pur lors 
du premier voyage, il ne peut repasser par 
le chemin étroit où il se voit ^nkrmé. Il 
retourne en arrière et sort par une ouver- 
ture pratiquée au-dessus du défilé. 
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aUÏ(JOU-DÉDÉ 

LE PÈRE SOMMFIIL 



Aux environs de Sylivri-Capou^ dans Tin- 
tériêîrr <dë la forteresse, on trouve le tombeau 
d^ Out^ôu-Ùédé: Sî quelqu'un souffre d'in* 
somnies pour quelque cause que ce soit, il 
doit aller au tombeau du Père Sommeil. Le 
gardien du mausolée remet un peu de terre 
au pèlerin. On place cette terre sous 
Toreiller de la personne qui ne peut dormir. 
L'effet salutaire ne tarde pas a se faire sentir. 





XLI 

LE TOMBEAU 

DE 

KÉMAL-EFFENDI 

Le tombeau de Kémal-Effendi est situé 
dans le cimetière de Egri-CapoUy àConstan- 
linople. On y amène les enfants qui dépéris- 
sent ou qui sont atteints d*aphasie. Le malade 
doit arriver vers le point du jour, ayant. le 
lever du soleil. On le place quelques mi- 
nutes sur la tombe de Kcmal-Effendi. 

Le parent qui a amené . l'enfant . malade 
doit se retirer sans regarder en arrière. 

La femme mauresque qui dessert la tombe 
dit quelques prières. Puis une autre per-» 
sonne relève l'enfant qui ne tarde pas à re- 
venir à la santé. Cette visite doit se faire 
trois samedis de suite. 
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XLII 

L'ÉGLISE 

DE 

SAINT-MICHEL L'ARCHANGE 

Devant.rcntrée de l'église, il y a une petite 
chapelle avec une agiasma (source miracu- 
leuse). L'entrée de cette chapelle est à l'Est. 
Vers rOuest, il y a un trou pratiqué au ni- 
veau du sol. Par ce trou, qui se trouve au 
fond de la chapelle, on fait passer et repasser 
par trois fois les enfants rachitîques ou qui 
dépérissent. On fait revenir Tenfant^la n s la 
chapelle, les deux premières fois par le côté 
droit, la troisième fois, par le côté gauche. 
Cette cérémonie ne se pratique que le samedi 
matin. A la sortie, on allume des chandeliers 
autour de la source miraculeuse et Ton fait 
une prière. L'enfant revient à la santé et son 
corps se développe. L'église de ^Saint-Michel 
l'Archange se trouve à Palata (Constanti- 
nople). 



XUII 



LA MOSQUÉE LALÉLY 



Un certain savetier fort âgé vivait pauvre- 
ment de son métier. Comme il portsiit cons- 
tamment une tulipe sur la tète, on Tavait 
surnommé Lalély. 

Lalély ne fréquentait point les mosquées, 
ainsi pourtant que doit le faire tout bon mu- 
sulman. Aussi le voyait-on d'un mauvais œil 
dans le quartier qu'il habitait. 

Des Turcs prient cinq fois par jour à la 
mosquée, et c'est un grand devoir pour les 
fidèles que d'inviter à la prière ceux qui 
n'ont point l'habitude d'accomplir ce devoir 
religieux. 

Un certain vendredi, un messager vint 
dire à Lalély que les fidèles Tinvitaient à la 
prière de midi. Lalély répondit ii l'envoyé : 
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« Ferme Us yeux et monte sur mon 
pied. » 

Le messager fit ce que lui demandait le 
savetier. 

« Ouvre les yeux, reprit Lalély. » 

L'homme ouvrit les yeux. Et voilà qu'il se 
vit avec le savetier dans k sainte mosquée 
de la Mecque. Tous les deux lurent la prière 
de midi. 

« Maintenant, dit Lalély, ferme les yeux et 
monte sur mon pied* » 

Puis s r Ouvre les yeux . » 

L'envoyé ouvrit les yeux et se retrouva à 
Constantinople dans la boutique du savetier. 

L'hotnme ne manqua pas de courir aussitôt 
à la mosquée et de raconter aux fidèles ee 
qu/il avait vu* 

Depuis cet événement miraculeux, lestUu* 
sulmans conçurent la meilleure opinion du 
savetier à la tulipe, et ils le nommèrent La* 
lély»DédeVZ>(^i/^ étant k qualificatif respec« 
tueux qu'on donneaux anciens derrichta* 

Un jour, Sultan^Mustapha, qui faisait édi* 
fier une mosquée nouvelle, alla en compa* 
gnie de son vieux précepteur) vUitcr Lalély- 
Dédé, le Père à la Tulipe. 

9- 
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« Que peut-on faire de plus agréable en 
ce monde ? demanda Sultan-Mustapha. 

— Ce qui est le plus agréable, répondit 
Lalély-Dcdé, c*est de manger, de boire, de 
p...... et de ch... » 

Sultan-Mustapha trouva fort indécente la 
réponse du derviche. 

Il lui adressa des reproches très sévères. 

Mais Lalély-Dédé reprit : 

« Grand Sulian-Mustapha» il n*y a rien de 
plus agréable dans la vie que ces quatre 
choses. Si tu n'es pas de cet avis, ne fais au- 
cune de ces actions. » 

Sultan-Mdstapha, à peine rentré au palais, 
voulut infliger une punition bien méritée à 
Lalély-Dédé. 

(( Demain matin, le derviche sera puni ! 
dit-il. » 

Mais, vers minuit, le sultan se sentit le 
ventre gonflé. Il ne pouvait plus ni p... ,, 
ni Et le ventre toujours enflait! Se sou- 
venant de la réponse du savetier, il donna 

Tordre d'amener Lalély-Dédé au palais im- 
périal. 

A son arrivée, le derviche parla en cqs 
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« Grand Sultan, il n'y a rien de plus agréa- 
ble en cette vie que de manger, de boire, de 
p.... et de 

— Je reconnais que tu as raison, Père à la 
Tulipe, je te prie de me guérir. » 

Lalély-Dédé toucha le ventre du sultan, 
récita quelques prières, et le souverain des 
croyants fut guéri. 

« Quelle récompense désires-tu? demanda 
Sultan-Mustapha. 

— Voici ce que je veux, grand sultan. Fais 
que la mosquée en construction soit placée 
sous mon nom. Et, en vérité, je te le dis, on 
m'inhumera dans cette mosquée et une 
source d*eau coulera éternellement de mon 
nombril. » 

Sultan-Mustapha accepta. 

Lorsque Lalély-Dédé mourut, on l'inhuma 
dans la nouvelle Mosquée de Lalély. Et 
depuis une fonta'ne sourd de son tonibeau. 

La Mosquée se nomme : Laïély-Dja^ 
missi{\), 

• (i) Conté par Chemey-Effendiy âgé de 6^ ans^ richf 
propriétaire tnrc^ né a Cçn^tantinofîe , — i8^q 
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XLIV 

KOSCA 

Le quartier qui avoisine là Mosquée de 
Lalély s'appelle Kosca. C'est un des plus 
fréquente's de Gonstantinople. 

On raconte ainsi Torigine du liom du 
quai'tier Kosca : 

Dans ce quartkrj vivait un. pauvre éplciei* 
chrétien nommé Kosca (Constantin). Un 
jour, un derviche entra dans la boutique et 
demanda à manger. L'épicier lui donna à 
manger et ne voulut rien recevoir pour ce 
service. 

tt Tu me parais, lui dit le derviche, un 
homme de bien. Tu es charitable, donne-moi 
l'hospitalité pour la nuit, car je suis un 
pauvre étranger. » 

Kosca accepta et donna un lit à son hôte. 

Le lendemain, le derviche lui dit : 
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— Je suis frappé de M générosité, vrai- 
ment tu es un homme de bien. En récom« 
pense, je te donne ce tnlisman ; quand tu dé^ 
sireras quelque chose, tu l'approcheras du 
feu. Alors un Maure se présentera, il t'ap- 
portera tout ce que tu lui demanderas ; il te 
rendra le service que tu désireras. Je te re- 
commande, cependant, de te contenterdepeu; 
autrement tu serais malheureux! » 

Ayant parlé, le derviche s'en alla . 

Le soir venu, répicier approcha le tflliman 
du feu. Auésiiôi un Maure se présenta et dit 
respectueusement : 

(c Mon maître, me voici ; . je suis ^ votre 
disposition, j'attends vos ordres 1 

^ Apporte«moi de l'argent ! lui commaniii 
l'épicier. » 

Le Maure diuparut, puis il revint apportant 
un. sac d'argent. 

Le jour suivant, Tépleier tté servit dQ nou^- 
veau du talisman et le fit apporter une 
somme d'argent plu^ êonâidéfâble que U 
première. Et chaque jour il exigea davan- 
tage. { 

Ainsi le |3tâuvre épicier devint le plus riche 

bourgeois du quartier. U acheta des proprié* 
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tés, des maisons, des boutiques, au grand 
étonncment de ses voisins qui ne savaient 
par quel moyen il acquérait des richesses 
aussi importantes. 

Pendant ce temps, l'argent disparaissait 
dans le Trésor. Les ministres avaient soup- 
çonné les gardiens et s^étaient mis à veiller 
eux-même*. Mais le Trésor public n'en di* 
minuait pas moins. Alors on chargea la po- 
lice de rechercher les voleurs. 

Un homme de la police entra un )Ourdans 
un café du quartier d/ Kosta. On devisait 
justement de l'épicier. 

« Voyez-vous, ce Kosca ! disait Tun, jadis, 
c'était le plus pauvre commerçant du quar- 
tier, et maintenant il achète toutes les pro- 
priétés qui sont à vendte. 

— Et cependant, disait un autre, son com- 
merce ne lui rapporte pas grand'choset 
Comment s'enrichit-il? 

— Il y a quelque mystère caché dans cette 
affaire ! ajoutait un troisième. » 

L'agent n'oublia pas de prendie bonne 
note de ces observations. Il s'en fut chez 
Kosca, l'arrêta et le conduisit devant le Sul 
tan, 
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Le malheureux tremblait comme la feuille. 
Il ne pouvait répondre aux questions du 
Sultan. Pour Tencourager, le chef des 
Croyants fit apporter du tabac et du feu et lui 
ordonna de fumer. 

Kosca reprit un peu de courage en aperce- 
vant le brasero. Il bourra sa pipe et s*avauça 
vers le feu. Mais ce fut son talisman qu'il 
approcha des charbons ardents. Au même 
instant, le Maure se présenta. 

« Mon maître, me voici, je iuis à votre 
disposition; j'aitenJs vos ordres! 

— Conduis-moi où tu voudras ! commanda 
rapidement l'épicier. » 

Le Maure prit Kosca et l'emporta... nous 
ne savons où. 

Depuis ce jour on n*tntendit plus parler 
du possesseur du talisman du derviche (i). 

(i) Tradition commune attx Turcs et aux Chrétiens 
du quartier Kosca, 





XLV 

LE PÈLERINAGE D'EYOUfe- 

EKSARI 

Le pèlerinage le plas fréquente des environs 
de Constantinôpte, est certainement celui 
d*Eyoub'Ehsafi, C'c« le BaloucUp la Notre- 
Dame aux 'Poissons^ des Turcs. On l'appelle, 
par abréviation, Eyoub, Le vendredi, on y 
voit une grande multitude de Turcs. Lés ha> 
bitants doivent s^abstenir de toutes actions 
mauvaises. ■■.■'• 

Voici les renseignements que nous avons 
recueillis sur ce pèlerinage. 

I. — Légende d*EyoubEnsari. 

Le prophète Mahomet,, l'gtlvoyé de Dieu, 
après avoir établi soil autorité sur les tribus 
voisines, songea à se choisir un porte>éten- 
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dard. Aprè$ y avoir réfléchi, il voulut que ce 
choix vînt de Dieu même. 

Il lit prévenir les habiunts de la Ville 
Sainte que tel jour il monterait sur un dro- 
madaire» qu'il parcourrait les rues, et que 
Teodroit où s'arrêterait Fanimal inviiquerait 
la main de Thommc chargé de porter l'éten- 
dard. Lesgensdela villes'empressèrcntd'atta- 
cher chacun à sa porte les herbes que le 
chameau préfère, pensant ainsi attirer la 
monture du Prophète. Une seule main fit 
exception; le propriétaire était trop pauvre 
pour acheter un peu d'herbe. 

Au jour fixé, le Prophète monta sur un 
dromadaire et se mit à parcourir la Ville* 
Sainte. Quel ne fut pas Tétonnementdes ha- 
bitants lorsqu'ils virent Tanimal passer indif- 
férent devant les portes garnies d'herbes, et. 
s'arrêter devant la maison du plus pauvre 
de la ville. 

Mahomet descendit de sa monture et entra 
dans la maisonnette; le propriétaire et sa 
femme sortirent aussitôt par respect pour 
le Prophète de Dieu* Mahomet, resté seub 
s'ennuya« 11 appela l'homme et lui dit : 

c< Pourquoi es-tu sorti de ta maison? 
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— Quand le seigneur Mohammed, l'en- 
voyé de Dieu, est entré dans mon logis, il 
n'y a plus eu de place pour moi. La nuiison 
était au Prophète! 

— Homme, Dieu t'a choisi pour son 
porte-éiendard; tu es le protecteur des fidèles 
qui sont dans les pays des Romains. » 

Ce pauvre homme se nommait Eyoub- 
En^ari. 

Eyoub-Ensari fut heureux dans toutes ^es 
expéditions ^ontie les Infidèles. Il avait lu 
dans un livre de religion quelques prophé- 
ties sur la conquête de Constantinople. 

Excité par la foi, Eyoub-Ensari voulut 
aller prendre cette dernière ville avec Taide 
de quelques compagnons d'armes. Ces nou- 
veaux Argonautes étaient au nombre de sept, 
d'après certaines versions, au nombre de 
quarante, suivant d'autres. 

Eyoub-Ensari se présenta devant le Pro- 
phète pour lui dire adieu. 

a Où vas-tu ? lui demanda Mahomet. 

— Prendre Constantinople aux Romains. 

— Tu ne saurais réussir. L'heure n*est pas 
venue. 

— Mais je pourrai mourir martyr. 
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— En effet. » 

Eyoub se mit en route avec ses compa-^ 
gnons d*armes. Il arriva auprès des retran- 
chements de Constantinople. La lutte fut des 
plus mémorables. Mais accablés par lé nom- 
bre, Eyoub et ses compagnons mourure.it 
en héros. 

Après la prise de Constantinople par Ma- 
homet II, les noms des héros d'Ëyoub-En- 
sari étaient déjà oubliés. 

Un certain berger qui menait ses moutons 
au quartier, désert alors, nommé depuis 
Eyoub, remarqua au plus fort de Tété qu'il 
se trouvait de l'herbe en abondance dans un 
coin isolé, une sorte de pelouse ronde où le 
gazon polissait toujours plus frais et plus 
vert. Les brebis n'y touchaient point et se 
prosternaient devant cette petite prairie. 
L'homme, étonné, courut rapporter la chose 
aux Ouléma — prêtres ottomans — . 

Après de longues prières, les Ouléma ap- 
prirent que c*était en cet endroit que le hé- 
ros Eyoub- Ensari était mort avec ses com- 
pagnons. Le peuple n'accepta point cette 
révélation et demanda un miracle. 
Un certain jour, les Ouléma suivis d'une 
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foule innombrable, se drrigèrent vers la petite 
prairie. On s 2 mit en prières. Le peuple 
avait dit : 

u Que l'on voie un pied sortir de la pe- 
louse I » 

Les prières achevées, un pied sortit de la 
prairie. On ne douta pi us dès lors que Eyoub- 
Ensari et ses compagnons fussent enseyelis 
en eet endroit. 

Mahomet 11 fit construire deux bains 
chauds, un pour les hônimes et un pour les 
femmes. 

Les hommes impuissants et les fçcnmes 
stériles y trouvent le bonheur d'avoir des 
enfants. Ils n*ont qu*à se baigner dani un 
endroit réservé. 

L'entrée de ces bains est interdite aux in- 
fidèles, de même que rentrée de la mosquée. 

On assure que cette défense est prise da«s 
l'intérêt des chrétiens. VA Ton raconte quel- 
ques légendes à ce sujet. 

II. -^ L'OFFICIER FRANÇAIS 

Lors de la guerre de Crimée^ un officier 
français pénétra de force dans le bain des 
hommes* A peine avait-il fait quelques pas, 
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que, glissdnt, il tombd raide tnort sur les 
dalles de marbre. C'était une terrible puni- 
tion,m,aîs n*était-elle pas méritée par Tim- 

ptété de rinfidèle ? 

IIL -^ LE COUPLE D'IN FUSELES 

Un couple d'époux infidèles pénétra un 
jour sous un déguisement turc à l'Intérieur 
de la mosquée d'Eyoub-Ensari. Soudain on 
vit un homme et une femme tomber éva- 
nouis. On courut a eux et Ton reconnut que 
c'étaient deux chrétiens. 

L'entrée de la cour de la mosquée est éga* 
lement interdite aux non-musulmans. 

IV. — LE PLATANE DE MAHOMET II 

Mahomet II planta un platane dan« la cour 
d'Eyoub-Ensari et il le bénit en ces termes : 

« Que tu portes des fruits qui soient très 
utiles i » 

Les feuilles de ce platane ont la vertu de 
guérir les fièvres. On bait à cet effet l'eau qui 
a séjourné quelque temps dans un vase avec 
Its feuilles de l'arbre salutaire. 
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On dit que sur certaines de ces feuilles, on 
peut iire le nom de Dieu : Allah ! 

Sur le tronc du platane de Mahomet II, il 
y a une cavité dans laquelle on dépose les 
feuilles tombées et les branches mortes. 

V. - LA FONTAINE DU MAUSOLÉE 

Dans le mausolée d'Eyoub-Ensari, on voit 
une fontaine dont l'eau est généralement 
employée pour rompre le jeûne du Rama- 
zan. 

VI.— LES MOUCHOIRS DES MUEZZINS 

Les Muezzins, lors de l'appel à la prière du 
vendredi, agitent au haut des minarets des 
mouchoirs et d'autres objets que les dévots 
leur ont remis. C'est un spectacle des plus 
curieux. Ces objets doivent être agités au 
haut de la mosquée d'Eyoub-Ensari trois 
vendredis de suite. Ils deviennent ainsi des 
talismans capables de rendre la santé aux 
malades, et d'amener la réussite de toutes 
sortes d'entreprises. 

Le pèlerinage à Eyoub-Ensari a la moitié 
de la valeur d'un pèlerinage à la Ville-Sainte 
de La Mecque* Aussi y vient'On de fort loin. 
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VIL— LES PIGEONS ET LES CIGOGNES 

Les pigeons abondent dans la cour de la 
mosquée. Us y sont fort bien traités. C'est 
un acte de dévonon que de leur jeter du 
grain. Les pèlerins et principalement les 
femmes, donnent à manger aux pigeons dans 
l'espoir d'obtenir rapidement des nouvelles 
des personnes qui leur sont chères. 

Les cigognes, chassées de Constantinople, 
comme nous le disons au cours de ce travail, 
vivent en grand nombre dans le quartier 
d*Eyoub. 

. Ces oiseaux, la veille de leur départ pour 
la Mecque et le jour de leur retour, font un 
pèlerinage aux tombeaux d*Eyoub-Ensari et 
de ses. compagnons, et aux sépultures de 
tous les héros Turcs. . . 

Ce pèlerinage commence par la mosquée 
d'Eyoub. Sainte-Sophie n'est pas oubliée (i). 

• 

(i) Conté en mxrs iSSy^ au quartier d'Eyoub, par 
plusieurs personnes et particulièrement par un épi- 
cier très aimable qui s'était mis obligeamment à 
notre disposition . 
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XLVI 

ARZOUHAL-TACHI.— PIERRE 
A PÉTITION. 

En s'avançant du quartier d'Ej^oub par 
voie de mer vers la jonction de la rivière de 
Kéath'-Hané h la Corne-d'Or^ on voit un 
rocher sous forme d'îlot. Ce rocheir a été 
détaché du palais de Chah-Miran, chef des 
Serpents. En dessous, dans les abîmes de U 
terre, est la demeure des démons. 

Les malades vont y présenter une pétition 
ou supplique aux mauvais génies, pour im- 
plorer leur protection et obtenir une guéri- 
son certaine. 

Cette pétition est attachée sur le rocher 
en même temps que Ton dépose une offrande 
de sucre aux esprits infernaux. 
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Cette supplique est présentée le soir. Le 
lendemain on retourne à An^ouhâl-Tachi, Si 
la pétition et le sucre sont en vue, c'est que 
la demande a été refusée. Le malade ne re- 
couvrera pas la santé. Si, au contraire, ces 
objets ont disparu, le malade guérira bientôt. 
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LE QUARTIER BÉLIGRADE 

l'épée 
et la cuirasse merveilleuses 

Dans le quartier de Béligradd vivaient 
jadis deux artisans excellemment experts, 
l'un dans la fabrication des épées, et l'autre 
dans celle des cuirasses. Les épées du pre- 
mier coupaient un homme en deux morceaux 
si bien que celui-ci ne sentait point la dou* 
leur du tranchant; le second forgeait des 
cuirasses qu'aucune épée ne pouvait enta- 
mer. 

Un jour, les deux maîtres se prirent de 
querelle à propos de leurs talents. Et ils dé- 
cidèrent de forger une cpée et une cuirasse 
qu'on mettrait ensuite à l'épreuve. 

Les artisans se mirent à l'œuvre et ils fa- 
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britjutrrcnt une épéc et une^ cuirasse cofrime 
jamais encore il n*ava-t été donné à un 
héros d'en, posséder. Au jour dit, ks deux 
maîtres forgerons se présentèrent dans l'a-, 
rcne. 

L'homme à l'épée déchargea un grand 
coup de soti arme sur son adversaire. 

« N'est-ce que cela? s'écria ce dernier. 
Tu ne m'as fait aucun mal ! *> 

Mais l'homme à l'épée lui dit en turc : 
« Btl-igvade ! c'est-à-di re Remue tes reins ! » 
Le forgeron agita ses reins et au&sltôt son 
corps se sépara en deux tronçons qui rou- 
lèrent sur le sol. 

C'est de ce mot Bel-i grade qu'est venu le 
nom du quartier Béligrade (r). 

(i) Tradition turque. — Ce nom de i^â/^Wji/f vient, 
probablement, en dépit de la légende, d'une colo- 
nie serbe partie de Belgrade. . . r 
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XLVilî 

KELKÉLÊ SALI-AGA 

SALI-AGA LE CHAUVE (l) 

On n'avait pas encore inventé les canons. 
La guerre se faisait avec la flèche et I4 
lance. Il y a de cela quatre ou cinq cents 
ans. 

Or, en c: temps-là, vivait à Bosna-Sérai, 
un certain Sali-Aga qui était chauve. Les 
enfants du quartier le tourmentaient et lui 
jetaient des pierres ; le pauvre chauve ne 
pouvait se hasarder dans la rue sans être 
en butte aux quolibets et aux injures des 
passants. 

Le malheureux finit par se résoudre à 
quitter son pays et à s'en aller par monts et 
par vaux à l'aventure. 

(i ) Tradition bosniaque. 
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Il pjflit. Au bout de quelques jours, il 
arriva au sommet d'une montagne. Il y 
trouva un joli enfant eîtposé aux ardeurs du 
sokil. Il eut pitié du petit abandonné, et, 
enfonçant dans la terre des branches d'ar- 
bres, il construisit une hutte pour mettre â 
l'abri le petit enfant. 

Il se remit en marche. Peu après il vit une 
femme divinement belle dont les cheveux 
étaient enchevêtrés dans les branches d'un 
buisson épineux» 

« Veux-tu, demanda le chauve, ô femme 
si jolie! vcux-tu que je débarrasse ta cheve- 
lure de ces épines? 

— Oui, bon étranger. Mais prends garde 
de bflséf le moindre de mes cheveux !» 

Avec tine grande patiencb et une grande 
dextérité, le chauve retira la femme du buis- 
son. 

« Je véUx te récompenser, dit la femme 
qui était une fée ; prends cette herbe et frot- 
tes*en ta lête. » 

L'homme obéit et à l'instant il lui pousàa 
une abondante chevelure. 

La îét continua : 

« Demande&-moi ce que tu désires, le 
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plus, et je te raccorderai; car tu m'as 
sauvée et tu as eu pitié ^e mon enfant. » 

I.*homme réfléchit et dit : 

u Les enfants de la ville me tourmen- 
taient sans cesse parce que j'étais chauve. 
Fais que je devienne fort. « 

La fée Tallaita de son propre lait. Après 
cela : 

— « Va voir, dit-elle, si tu peux déraciner 
ce gros chêne qui pousse ici près. » 

Kclkclé Sali-Aga employa toutes ses forces, 
mais il ne put déraciner le chêne. 

La fée Pa liai ta une fois encore. 

« Va voir maintenant si tu peux déraciner 
le chêne. » 

L'homme courut à l'arbre et, d'un vigou- 
reux effort, il le jeta sur le sol a ec un bruit 
terrible. 

Kelkélé Sali-Aga reprit le chemin de Bos- 
na-Séra'f où il arriva au bout de quelques 
heures. 

Les enfants s'aperçurent avec étonnement 
que les cheveux du chauve avaient repoussé. 
Mais ils n'en continuèrent pas moins ù le 
tourmenter. Hors de patience, Sali-Aga cou- 
rut aux enfants, saisissant l'un par les pieds, 

10, 



l'autre par la jambe ou par le bras, illes jeta 
dans un fossé ainsi que Ton jette une pierre 
avec la fronde. Et depuis les enfants cessèrent 
de rinjurier. 

Dans la ville, on connut bientôt la force 
extraordinaire de Kelkélé Sali-Aga. La re- 
nommée du héros se répandit par toute la 
terre; il n'était géant ni athlète qui pût 
lutter avec lui. 

Un roi d'Egypt.*, nommé Matho, proposa 
un combat singulier à Tempercur de Cons- 
tantinople, en ajoutant qu'il détruirait le 
royaume de son adversaire si l'empereur 
n'acceptait point ce combat. 

L'empereur était très perplexe. La force de 
Matho était prodigieuse; comment, lui, 
chétif, pourrait-il lutter contre cet athlète? 

Le conseil du Sultan songea à Kelkelé 
Sali-Aga, et Ton dépêcha vers lui à Bosna- 
Séraï un courrier impérial chargé de le ra- 
mener au palais. 

En arrivant dans la plaine de Bo na-Séraï, 
le messager vit un laboureur. 

« Où demeure Kelkélé Sali-Aga le fort ? 
demanda le courrier, m 

Sc^ns répondre, le le^boureur éleva dans 
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Tair la charrue et la paire de bœufs qu'il 
conduUaît et désigna la maison de Kelkélé 
Sali-Aga. Le courrier n'avait point reconnu 
le chauve. Il se dirigea vers la demeure. 

Kclkéié Sali^Aga, laissant sa charrue, cou- 
rut vers sa maison et y arriva bien avant le 
messager. 

Le courrier apporta enfin le firman du 
Sultan. KL-lkélé le prit respe(;tueusement, ie 
baisa et le porta à la tète. Puis il offrit à 
manger à Tenvoyé du Sultan. 

Kelkélé Sali-Aga fit la prière de la nuit^ 
monta sur son bon cheval et arriva en 
Egypte le matin même. Sans perdre un ins« 
tadt il annoni^a son arrivée et se déclara prêt 
pour le combat singulier. 

Le roi Matho connaissait la force de Sali- 
Aga. Il dit à sa femme : 

(( Ce chauve me tuera I » 

Et il descendit dans Tarène. La lutte jie 
dura pas longtemps. Kelkélé Sali-Aga as-* 
somma le roi et lui coupa la tête qu*il mit 
dans un sac. Entrant ensuite au palais, il 
enleva la reine, la jeta en croupe et) le matin 
même, il arriva à Constantinople. Se rendant 
au palais impérial, Sali-Aga se fit annoncer. 
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On l'introduisit devant le Sultan qui fut 
étonné de le voir arriver avant le courrier 
qui n'était pas encore revenu. 

« Eh bien! dit le Sultan, veux-tu aller 
combattre le roi d'Egypte? » 

Kelkelé Sali-Aga sourit. Ouvrant son sac^ 
il en sortit la tête da roi MmtKo. On jage de 
la joie de Tempeieurl 

« DemanJe-moi, dit-il nu Chauve, tout ce 
que tu voudras, et Je le l'accorderai. 

— Je veux, répondit Sali-Aga, que mon 
pays soit affranchi de toutes contributions. » 

Le Sultan signa ausitôt un firman en vertu 
duquel les Bosniaques étaient dégrevés de 
tous impôts. Ce* firman, écrit sur une plaque 
de zinc fut perJu sous le règne de Sultan- 
Mahomet. 

Rentré à Bosna-Séraï, Sali-Aga eniendit 
raconter que sa sœur était de mœ.urs disso- 
lues. Kelkélé lui trancha la tête. Mais il ne 
tarda pas à s*en repentir. Il réfléchit et 
se demanda si elle n'était point innocente. 

Le héros alla au cimetière et enfonça deux 
branches de chêne dans la terre voisine du 
tombeau de s^ sQ^ur. 

a Mon Dieu, dit-il en pleurant, fais ' 



pousser ces branches, si ma sœ. r est .'nno* 
cente! >» 

Vers le matiii) Kelkélé Sali-Aga v.t que les 
branches avaient poussé, et i) reconnut l'in- 
nocence de sa sœur. 

Ces deux branches sont devenues de gros 
chênes que Ton admire encore aujourd'hui 
dans le cimetière de Bosna-ScraV. 

L'histoire est muette sur la fin de notre 
héros ^1 ). 

' i\ ConU par AbSouî-Rahman^ Bostiiaque, âgé 
de jfo ans, n.' h Bar^ Monténégro, 





XLIX 

HELVADJI-BABA 

OU 

HELVADJI-DÉDÉ 

Helyaj en arabe, veut dire pâte à là farine, 
au sucre et au beurre, fabriquée trèà géné- 
ralement dans le Levant. 

Helvadjiy veut dire en turc celui qui fait 
ou qui vend dans les rues ou dans une bou- 
tique, le helva. Baba est un titre d'honneur 
et de respect donné par les Turcs aux vieil- 
lards et particulièrement k ceux qui ont un 
certain aspect religieux. 

Dans Fenclos de la cour de Chah-Zadé" 
Djamissi — la Mosquée au prince impérial 
— > à Constantinople, il y un tombeau à 
grilles de bois consacré à Helvadji-Baba. ou 
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Heîvadji-Dédé. Le corps du snini homme ne 
repose point dans cet enclos 

Quelques années après sa mort, Helvadji- 
Baba se montra en cet endroit. Aussi lui 
consacra-t-on un tombeau. 

Ce tombeau est fréquenté par les femmes 
turques, chrétiennes et juives. On y vient 
les trois premiers vendredis du mois lu- 
naire. 

On y amène les. petits enfants qui ne peu- 
vent marcher, '- les jeunes filles ou les 
jeunes veuves qui désirent se marier, les 
clefs des maisons à louer, — enfin tous ceux 
qui désirent obtenir quelque faveur. Pen- 
dant le Sala (i) du vendredi, les pèlerins 
donnent un mouchoir blanc, le bonnet d'un 
enfant, les clefs des maisons à louer, etc., 
aux miie^^ins qui crient la prière du haut 
des minarets en tenant à la main les objets 
qu'on leur a confiés. 

Dans le même temps, les mères conduisent 
leurs enfants à Helvadji-Baba. Elles les 
tiennent en Tair en les maintenant par les 

(i) 5<i/«, mot arabe, prière, invitation à faire la 
prière, proclamée du haut du minaret le vendredi, 
une heure et demie avant midi* 
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bras, et elles leur font faire ainsi trois fois le 
tour du tombeau. Avant de commencer les 
trois tours, les enfants font la révérence en 
s*inclinant par trois fois du côté de l'Orient. 
Toute l'assistance tourne autour du tom- 
beau. 

A la fin de la cérémonie, les Hafoû:^ -^ 
étudiants qui desservent la mosquée — tra- 
cent autour du pied de l'enfant, qui ne peut 
marcher, une ligne avec du coton. Cette opé- 
ration a pour but de couper, de délier les 
nœuds qu'un mauvais génie a faits pour em- 
pêcher Tenfànt de marcher. Le Hafoûz 
coupe le fil à la longueur voulue et le donne 
à la mère. Celle-ci le jette à l'intérieur du 
grillage du tombeau. On donne quelques 
centimes aux pauvres Hafoûz. La cérémonie 
achevée, l'enfant se met à marcher, la jeune 
fille et la jeune veuve trouvent un mari, la 
maison est bientôt louée, les faveurs pieu* 
vent sur les pèlerins. 

Après le Salâ^ les moue^pns rendent les 
objets qu'on leur a confiés. Ces objets peu- 
vent guérir toutes maladies par simple attou- 
chement. Le moiie^f^in reçoit vingt centimes 
par objet. 

II 
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Le troisième vendredi, les pèlerins offrent 
encore^ en dehors de la contribution habi- 
tuelle, vingt centimes aux mouezzins, sans 
compter du halva et un pidé, 

A rintérieur du grillage du tombeau, il y 
a un plaine, un laurier et un cyprès. On ne 
touche pas à ces arbres lors même que, des 
branches viendraient à se dessécher. On 
commettrait autrement un grand péché. 

En 1887, nous avions remarqué vers le 
mois de février qu'une branche de pyprès 
s'était détachée du tronc et était tombée ap- 
puyée sur une branche du platane. Nous 
demandâmes à un Turc vénérable : 

« Pourquoi, mon père, n'enlève-t-on pas 
cette branche de cyprès ? 

— Cela ne se fait pas. Il faut respecter les 
arbres des endroits sacrés. » 

En mars 188^, la branche était tpujourslà. 
En août, elle avait été jetée sur le sol par un 
ouragan. 



(^^-^p^^ 











BEKRI-MU3TAPHA 

ET 

LE DIABLE (i) 

Békri'Mustapha. — Mustapha l'Ivrogne, 
— vint un jour visiter une église. Il y vit 
toutes lés ikones éclairées par une lampe, 
sauf une seule image placée en un endroit 
obscur. 

« Pourquoi, demanda Békri- Mustapha 
au prêtre» pourquoi cette ikone ^ n'est-elle 
pas éclairée ? . 

— Parce que ce serait contre les comman-^ 
déments de TÉgUse. L^image représenté le 
Diable et on ne peut l'éclairer. 

— Je veux qu'on Téclaire. » 

Le pauvre prêtre dut éclairer l'image. 
Le Diable apparut en songe à Békri-Mus- 
tapha et lui dit : 

(I) Tradition Wfque de ConstatftinopU. - 
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« Je viens te remercier. Jusqu'ici on me 
négligeait. Je vais te récompenser d*avoir 
fait éclairer mon image. Tu es pauvre ; 
prends tous les sacs qui se trouvent chez toi 
et suis-moi. » 

Békri- Mustapha se chargea de tous les 
sacs qui se trouvaient dans la maison. On se 
mit en route. En sortant de la porte d*An- 
drinople, on se dirigea vers le cimetière 
turc. 

Le Diable montra à Békri-Moustapha un 
puits k sec dans lequel était un trésor ca- 
ché. 

tt Vois, dit-il, les pièces brillantes ! » 

Békri-Mustapha fut transporté de joie. 

Le Diable le fit descendre dans le puits. 
Avec ardeur, Békri-Mustapha se mit a 
remplir les sacs. Les sacs remplis, il restait 
encore de Tor et des bijoux. L'ivrogne se 
déshabilla et remplit sa culotte de choses 
précieuses. Le Diable sortit les sacs et se 
mit en devoir de remonter Békri-Mustapha. 
Mais il avait beau tirer, ses efforts étaient 
vains. 

Les génies, gardiens du trésor, ne vou- 
laient pas se laisser ravir toutes leursri- 
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chesses. Aussi retenaient-ils Békrî par les 
pieds. 

Le Diable criait : 

« Pourquoi ne veux-tu pas remonter ? 

— Les démons me retiennent. 

— Fais tes ordures sur eux I » 
Békri-Moustapha suivit ce conseil. Mais 

peu après il se réveillait dans son Ht au mi- 
lieu de ses ordures! 

Le lendemain, Békri se rendit à l'Église. 
L'image du Diable était toujours éclairée. 

M Eteins, dit-il au prêtre, éteins cette 
lampe qui éclaire Satan. Je comprends pour- 
quoi vous laissez cet animal dans Tobscu- 
riié !» (0 

(j) Conté en mai iS8j^ par M, David Aljanak 
emplové des Postes et Télégraphes^ né à IndgéSou 
â^é de 40 ans. 
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LI 

L'ARRIVÉE DES GIGOGNES 
A CONSTANTINOPLE 

Eyoub est un quartier de Constantinople 
situé en dehors des fortifications, au fond de 
la Corne d'Or, en Asie mineure. 

L'arrivée des cigognes est un grand jour 
de fête à Eyoub. Un homme est chargé par 
les habiiants d'attendre l'arrivée delà cigogne 
et, aussitôt après d'inspecter son nid. 

1 . — S'il y trouve du blé que vient d'ap- 
porter la cigogne, cela indique que Tanné^ê 
sera abondante en céréales. 

2. — S'il y trouve un petit morceau d'é- 
toffe de couleur, beaucoup de demoiselles se 
marieront dans l'année. 

3. — S'il y trouve un morceau de chaîne, 
beaucoup d'hommes seront atteints de folie. 

4. — S'il y trouve un morceau d'étoffe 
blanche, nombre de personnes mourront. 




LÎI 



HIBRAHIM-DJAOUCHE 



En sortant de k Porte Top-Capou (Porte 
aux Canons), appelée autrefois Porte Saiht^ 
Romain, et en s*avançant vers la campagne, 
on arrive dans le quartier turc Thaqyiédji- 
Mahlesti^ c'est-à-dire le quartier où Ton fa- 
brique les calottes et les bonnets. Ce quar- 
tier est entouré de cimetières turcs ; il est ha- 
bité en majorité par les chrétiens. 

Un certain Turc nommé Hibraliîm-Dja- 
ouche^ qui habitait ce quartier, voyait fré - 
quemment en songe son destin qui lui di* 
sait : 

« Ta fortune est dans la ville sainte de 
Damas. Ta fortune est une grappe de raisin. 
Il y a une treille dans tel café ; vas-y et de - 
mande à manger une grappe. » 
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Enfin, il se décida à faire le pèlerinage de 
Damas et à tenter la fortune. 

En arrivant à Damas, il vit le café et la 
treille qu'il avait aperçus en songe. Il de- 
manda au propriétaire de lui donner une 
jgrappe de raisin et il lui raconta le rêve 
qu'il avait eu. 

L'homme se mit à rire : 

a Imbécile, dit-il, tu as fait un long 
voyage pour une futilité, pour une grappe de 
raisin ! N'ai-je pas vu plus d'une fois en 
songe que ma fortune se trouvait à Cons- 
tantinople, hors de la Porte Top-Gapou, 
dans le quartier ThaqyiéJji, en telle rue, tel 
endroit, sous l'escalier de la maison! Il y a 
un trésor caché, ce sont trois cuves toutes 
pleines d'or. Mais je n'ai pas voulu perdre 
mon temps à me mettre à la recherche d'un 
trésor imaginaire. » 

Hibrahîm-Djaouche comprit alors qu'en 
effet sa fortune se trouvait à Damas. Grâce à 
son voyage, il savait que le trésor était caché 
sous l'escalier de sa propre maison. 

Hibrahîm-Djaouche retourna à Constanti- 
nople. Quelques jours après son arrivée, il 
envoya sa famille aux bains chauds. Profitant 



— i8i — 

de leur absence» il se mit à fouiller sous 
l'escalier de la maison, et il y trouva trois 
grands vases de marbre remplis d'or. 

Sachant cotnbien les femmes sont indis- 
crètes, Hibrahlm-Djaouche pensa à essayer 
la sienne sous ce rapport. Durant la nuit, il 
se mit â crier comme s*il ressentait les dou- 
leurs de l'enfantement. Enfin, il accoucha 
d^un œuf, puis d'un second. 

a Je viens, dit-il à sa femme, d'accoucher 
de deux œufs; mais ne vas pas le dire à per- 
sonne !» 

Et ce disant, il pensait i 

u Si ma femme ne raconte pas la chose â 
ses voisins, elle ne parlera pas de mon secret, 
de mon trésor! » 

La femme, à son lever, n'eut rien de plus 
pressé que de courir chez une de ses voi- 
sines : 

M Sais-tu ? mon mari vient d'accoucher de 
deux œufs ! » 

Cette nouvelle se répandit par toute la ca- 
pitale et arriva aux oreilles du Sultan qui fit 
appeler Hibrahîm. 

Alors Hibrahîm-Djaouche dit : 

t< Glorieux chef des Croyants, j'ai trouvé 

II. 



un trésor. Voulant mettre à l'épreuve la discré- 
tion de ma femme, je lui ai fait croire que je 
venais d'accoucher de deux œufs encore 
tout chauds. Tu vois qu'elle n'a pas pu gar- 
der le secret. » 

Le Sultan rit beaucoup de cette histoire. 
Suivant la loi, il prit deux des cuves d*or et 
laissa la troisième à Hibrahîm-Djaouche. 

Hibrahîm fil construire la mosquée ac- 
tuelle du quartier et creuser sept puits dont 
Teau est excessivement douce. 

On voit encore dans la cour delà mosquée 
les trois grands vases de marbre. 

L'événement est arrivé au commencement 
de ce siècle (i). 

(/) Conté par Hihrakim-Aga^ Turcy né dans Je 
quartier Tka^itdji^Mahlessi, âgé de ^^ Ans, prù- 
priétaire d'un café. 







LUI 

LE CADI 
ZUNBILLI ALI-EFFENDI 

ET 

LE LOUP 

Un certain cadi *^ juge de la loi musul- 
mane -^ fut nomme juge dans la ville de 
Tôcat (Asie Mineure). Il n'avait pour tous 
biens qu'un panier de jonc rempli de livres. 
Aussi Tavait-on nommé Zûnbilll''AlhEff€)jdi 
-^ celui qui porte un panier de jonc. 

Portant son panier ainsi qu*un étudiant en 
théologie, à pied, seul, le nouveau cadi se 
mit en route pour aller prendre possession 
de son poste. 

A Tocat, selon Tusage, la population était 
sortie pour recevoir le nouveau juge. Mais le 
cadi n'arrivait point. 
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Sur, la route on avait rencontré un pauvre 
diable le dos plié sous une corbeille de jonc, 
et on lui avait demandé s*tl avait vu le cadi. 

« Il vient tout doucement, il est en ar- 
rière ! » avait répondu le mendiant. 

On attendit vainement. Le soir venu, cha- 
cun prit le parti de rentrer chez soi. 

Le lendemain, les habitants de Tocat ap- 
prirent avec stupéfaction que le gucnilleux. 
l'homme au panier de jonc, était le cadi et 
que déjà il avait pris possession du palais du 
gouvernement. 

De rétonnement, ils passèrent à la colère : 

« Qu'allons-nous devenir? comment iront 
nos affaires? s'écriaient les gens de Tocat, 
On nous a envoyé un simple d'esprit, un im- 
bécile ! » 

Le mécontement fut général. 

Un berger vint raconter à son maître 
qu'un loup avait dévoré une des brebis du 
troupeau. 

u Va trouver le cadi, et demande-lui jus- 
tice! dit le propriétaire. Ne manque pas de 
lui dire que je retiendrai le prix du mouton 
sur tes gages, et qu'ainsi ta famille sera ré- 
duite à la misère.' » 
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Le berger se présenta devant le cadi. 

« Ayez pitié d'un pauvre pâtre. Un loup a 
dévoré' une de mes brebis. Mon maître veut 
la retenir sur mes gages ; je vais réduire ma 
famille à la plus grande misère. Ayez pitié 
de moi 1 » 

Le cadi écrivit une sommation adressée au 
loup pour lui demander de comparaître de- 
vant le tribunal, et il la remit au berger. 

L'homme était attendu par son maître et 
par les habitants de Tocat. On juge des plai- 
santeries qui accueillirent la lecture de la 

sommation ! 

<c Cet homme est imbécile ! il est foui 
s*écriaient les auditeurs. » 

Néanmoins, le berger parcourut la mon- 
tagne où il avait vu le loup, et, ayant ren- 
contré la bête par fortune, il lui lut la som- 
mation ainsi conçue : 

« O loup, toi qui as dévoré le mouton du 
pauvre berger; tu comparaîtras par devant 
moi pour être jugé conformément à la sainte 
loi de l'Islam, 

Signé : 

Le Cadi de la ville de Tocat 
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Le loup suivit sur Theure le befger et rac- 
compagna che2 le cadi. 

<( Est-ce toi qui as mangé la brebis'^de cet 
homme? demanda le juge. » 

Le loup acquiesça par un mouvement de 
la tête. 

(r Tu rendras au berger une autre brebis 
pour celle que tu lui as. prise! dit le cadi. 
C'est Tordre de la loi sainte de l'Islam 1 » 

Le loup sortit aussitôt que ce jugement 
fut rendu et it s'en retourna vers- la mon> 
tagne. 

Les gens de Tocat admirèrent ce prodige» 
lis comprirent que leur cadi était un saint 
homme aidé de Dieu et de son Prophète, tt 
ils le respectèrent comme un grand thau- 
maturge (i). 



(i) Conté parSoléiinan-EiTifidi'MutztinltuiêtiH OftioUt 
TurCj né à AmasMiaj âgé de 22 anê y fonctionnaire d'Etat , 








LIV 

MARIAGE DES TZIGANES 

Soulou-Coulë est le quartier de Constanti- 
nople qu'habitent les Tziganes* Après la ren- 
trée des nouveaux marijés dans la chambre 
nuptiale» une foule de Tzigstnes — hommes, 
femmes, enfants — se rassemblât dans la 
rue sous les fenêtres des épousés, en atten- 
dant la consommation du mariage. 

Il arrive souvent que les Tziganes s'impa- 
tientent. Alors ils se mettent à crier : 

« L'affaire n'est pas encore finie? Quand 
finira-t-elle? Attendrons-nous encore long- 
temps? » 

Enfin, le nouveau marié se montre à la 
fenêtre; il tire quelques coups de pistolet et 
jette à la foule le caleçon taché de sang de la 
jeune femme. 

Les Tziganes, et particulièrement les pa- 
rents et les amis de la mariée, prennent le ca- 



— |88 — 

leçon souillé, rattachent au bout <l'une 
perche, et vont le promener pjr tout le quar- 
tier de Soulou-Coulé en chantant des louanges 
sur la virginité de la jeune femme : 

c Bien qu'elle ait parcouru Consiantinople, 
Galata et Péra ( i ) — Elle rCen a pas mains 
gardé sa virginité! » (2). 

(i) Ces deux derniers quartiers ont, dans le 
peuple, une mauvaise réputation au point de vue 
des mœurs. 

(a) Nous tenons ces renseignements de M, Acyllas, 
^P*ci^r grec^ établi dans le voisinage de Soulou^ 
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LV 



LE JOUR DE L'AN LUNAIRE 



CHEZ LES TURCS ET LES PERSANS 



Historique. — Imam Hussein, petit- fils 
de Mahomet et fils d'Ati, dans une expédi- 
tion contre les Infidèles, fut cerné avec 
soixante-quinze compagnons et sa famille, 
par les ennemis. Tous ses partisans furent 
faits prisonniers et martyrisés. Il ne lui 
resta plus que ses femmes et ses enfants. 

L'eau vint à manquer. Comment vivre 
sans eau dans un désert brûlant ?... Les 
Infidèles occupaient une source. Hussein 
rompit la ligne des ennemis et s'approcha 
de la source. Il entendit alors une voix du 
ciel qui disait : 



c Hussein» cours vers ta tente que les 

Infidèles attaquent! » 

Huséin courut vers sa tente. et vit qu'elle 
n'était point attaquée. 

Au bout de quelques jours, il rompit la 
ligne de nouveau et s'approcha de la source. 
Il entendit encore la même voix : 

« Hussein, il t'est défendu de boire. Re- 
tourne vers ta tente ! » 

Il obéit. 

Sa soif était terrible. Les Infidèles pour 
augmenter ses souffrances, lui montraient 
des vases de verre remplis d'eau cristalline 
qu'ils buvaient avec délices. 

« Tu mourras de rage et de soif, lui 
criaient-ils. Renonce à ta religion» et 
accepte la nôtre, et nous te donnerons à 
boire. >» 

Hussein répondit : 

« Je ne veux point renoncer à la religion 
de mes pères ; ) aime mieux périr de soif 
que d'abandonner le dogme du Prophète. » 

Il finit par tomber inanimé sur le sol 'de 
la tente. Les Infidèles n'osèrent point l'at- 
taquer. 

u Sans doute, pensaient*lls, Hussein 
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cherche à nous attirer par cette ruse, et il 
ferait de nous un grand carnage ! » 

Au bout dé quelque temps, ils prirent 
courage et vinrent jusqu'à lui. Un d'entre 
eux lui posa le genou sur la poitrine et se 
prépara à lui couper la tête. 

« Ce n'est pas toi qui doit me trancher la 
tête, murmura Hussein en se relevant ! c'est 
un autre qui me tuera.' » 

Car le grand Imam connaissait bien quel 
devait être son meurtrier. 

L'infidèle se releva et dit ; . 

« Je suis ton partisan, ton ami ! » 

Un autre Infidèle tira i»on poignard et 
coupa la tête de l'Imam Hussein. 

Le meurtrier emporta la tête dans le 
camp. Et là, les ennemis jouèrent avec le 
chef du héros et le iirent rouler avec le 
pied. 

Cette tribu infidèle était celle des Yézides. 
Les descendants de ces profane^ ont tous la 
jambe droite gonflée en punition des coups 
de pied que leurs ancêtres ont donnés au 
chef d'Imam Hussein. 

Une femme qui respecta Hussein voulut 
sauver la tête de TCmam des injures des 
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IV. — Nombre de musulmans achètent un 
peu de chacune des choses qui se vendent 
ches les épiciers. Ils gardent ces denrées au 
fond d'un sac dans la maison. De la sorte, la 
nourriture est très abondante durant Tannée 
et Ton a la bénédiction de Dieu. 

V. -«• Les dix premiers iours du mois de 
Mouharrêm^ les aveugles, conduits par des 
voyants, vont quêter dans les maisons mu- 
sulmanes. Chacun porte un bissac sur ses 
épaules. Les aveugles, comme le divin Ho- 
mère, sont tous poètes. Ils chantent devant 
chaque maison la mort d'Hussein à.Kerbéla; 
on leur donne de l'argent ou de ces douze 
substances avec lesquelles se prépare Xachou- 

Sous le règne des premiers sultans de Çons- 
tantinople, les aveugles^ au nombre de cent- 
vingt, se promenaient portant un chaudron 
par les rues de la capitale. Ils quêtaient 
Vachourâ, Ce chaudron fort lourd les fati- 
guait beaucoup. Un Schéik-ul-Islam or- 
donna qu'à l'avenir les aveugles quêteraient 
par groupe de quatre. 

En revanche, les quêteurs doivent prier 
deux fois pêa44Qt le mois de Moukc^rtm pour 
ceux qui leur ont donné des aumônes. La 
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première prière doit être d'une nuit entière 
et la seconde d*une )ournée. Dans ces longues 
prières, les aveugles font mentiiEMi des Sul* 
tans, pachas et magistrats qui ont doté leur 
hospice. 

VI. * Les Persans s'habillent de deuil les 
dix premiers jours du premier mois de 
l'année lunaire, et particulièrement le dixième 
jour, car c*est l'anniversaire de la mort du 
petit-fils de Mahomet tué à Kerbéla par les 
Yéïides. 

Chaque soir, ils vont à la mosquée ; ils se 
frappent la poitrine en signe de douleur. 
Pendant ces dix jours, ils ne boivent point 
d'eau, à l'inverse des Turcs. De plus ils 
s*abstienncnt de tous rapports intimes avec 
leurs femmes. 

VU. -^ Le neuvième jour de Moukarrêm, 
vers le soir, Validé Khan etlesautres khaAs(i } 
où demeurent les Persans sont pavoises de 
drapeaux. Les magasins des riches négociants 
de mime nationalité sont décoras de tapis f t 
de châles. Validé-Khan est magnifiquement 
illuminé. 

(r) Kkan^ a«b«rgtoti«otale. 
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Au coucher du soleil, les dévots Persans 
vêtus de blanc, la tête rasée de frais et décou- 
verte, se livrent aux luttes religieuses. Les 
uns ont des épées, d'autres de grands couteaux 
dont ils cherchent à ^e frapper à la tête, tout 
en chantant des poèmes élégiaques sur la mon- 
de Hussein. 

Les lutteurs ne tardent pas à être couverts 
de sang, tant ils reçoivent de coups sur leur 
tête nue. Il y a cependant des maîtres du 
camp chargés d'intervenir pour empêcher les 
batailles trop sérieuses. Il n'en arrive pas 
moins souvent quelque issue fatale. 

VIII. -— D'autres Persans, vêtus de noir, le 
dos à nu, se frappent les épaules avec un 
fouet formé de chaînes d'acier. Ils ont bien- 
tôt le corps marbré de sillons noirs. 

Quelques-uns se frappent de leurs poings, 
si bien que leur poitrine est bientôt tuméfiée. 

Au chant des poèmes élégiaques, toutes ces 
personnes tournent dans la vaste cour de 
Validé-Khan ou des autres auberges persanes. 
Après quelques tours, le cortège sort pour 
aller rendre visite aux Persans des autres 
Khans. 

La marche est ouverte par les prêtres per- 
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saas et les dignitaires qui portent de riches 
lampes allume'es. Derrière viennent les Per- 
sans vêtus de deuil qui se frappent le dos avec 
leurs fouets ; ils sont suivis de deux chevaux 
' ornés de riches parures ; le premier est vêtu 
de blanc et le second de noir. De pli}S, le 
cheval porte une couverture teinte de sang par 
places, une paire de pigeons blancs également 
teints de sang, deux épées nues posées de 
travers. 

Viennent ensuite deux palanquins d^^ns 
lesquels sont des petits enfants vêtus de noir 
qui jettent de la paille sur les dévots. Ce^ 
palanquins sont suivis de deux chevaux noirs 
montés par deux beaux garçons en deuil. La 
noarche est feripée par les Persans vêtus de 
blanc, la tête rasée, qui se frappent la tète en 
criant : 

« Hassan ! Hussein ! » 

Tous sont couverts de sang. Quelques uns 
meurent martyrs en mémoire du martyre 
d^Husséin à Kerbéla. Chaque procession 
compte quatre ou cinq cents personnes. 

Le cheval blanc porteur de deux épées nues 
représente le cheval et les épées d'Hussein. 

Les autres chevaux sont ceux des fidèles 

12 
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compagnons du petit-fils de Mahomet. Les 
enfants montés dans le palanquin et sur les 
chevaux sont les enfants du martyr. 

La cérémonie finit vers la troisième heure 
de la nuit après des visites réciproques aux 
Khans des Persans. 

Le lendemain, le dix de Mouharrêm, les 
Persans traversent le Bosphore pour aller à 
Schéik-Ali-Déressi, à Scutari. Les côtés de la 
mer qui mènent à Schéik-Ali, sont bordés de 
mendiants musulmans qui étalent sur le sol 
des mouchoirs destinés à recevoir les au- 
mônes des dévots. On leur donne de l'ar- 
gent ou des dattes. 

Schéik-Ali-Déressi est le cimetière des 
Persans. Dès Tarrivée du cortège, les dévots 
jettent de Teau du fleuve sur nous les visi- 
teurs sans distinction de nationalité; puis 
ils leur offrent du thé, des dattes, du pain et 
du fromage. 

Au cimetière, on fait des prières, en mé- 
moire des morts ; il faut bien se garder de 
rire ou de paraître gai à cause de la tristesse 
de ce jour de deuil. 
. L*après-niidi, on se remet en route. On 
chante d*abord par groupes en s'accompa* 
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gnant du son des instruments et en se frap- 
pant la poitrine du côte gauche. 

Quelques dévots, vêtus de noir, portent 
sur la poitrine cette inscription : 

« Yâ Ma^loûm Hussein! — O Hussein 
Topprlmé! » Ils ont le dos nu et se frappent 
de droite et de gauche avec un fouet dont les 
lanières sont de métal 1 C'est pitié que de les 
voir! 

Après trois haltes en trois points du ci- 
metière, les fidèles se remettent en route. A 
la troisième halte, on amène trois chevaux 
magnifiquement parés. Le premier et le 
troisième sont blancs ; le deuxième est noir. 
Chacun de ces chevaux est conduit par deux 
hommes habillés d*un riche châle qui, du 
cou, descend jusqu'à la ceinture. Le premier 
cheval porte sur la tête trois miroirs et 
quelques pièces d'or. Sur le dos, on a mis 
une paire de pigeons blancs teints de sang, 
un panier recouvert d'un châle et deux épées 
nues posées de travers (Ce panier représente- 
t-il le nid des pigeons?...) 

Le premier cheval, ainsi que le troisième, 
porte une couverture blanche plaquée de 
sang dans laquelle sont enfoncées des plumes 
blanches. 
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Le deuxième cheval est flanqué de deux 
gros disques. (Seraient-ce les boucliers de 
Hussein? » Sur le côté gauche de ranimai, 
on voit une épée et deux poignards. 

On porte des drapeaux de différentes cou> 
leurs, les uns noir et vert, les autres noir et 
blanc, ou blanc etv^rt.Ces étendards portent 
l'inscription : 

« Ya Ma^loâm Hussein! — O Hussein 
Topprimé 1 » 

L*un des drapeaux n'est pas de'ployé ; il est 
noir et vert, et surmonté de trois petits mi- 
roirs et de plumes de paon. On ne voit q^u'un 
seul drapeau national persan. Tous les éten- 
dards sont surmontés d'une main — assez 
grossièrement taillée dans le zinc. . 

La marche est ouverte par quelques 
imams et par des dévots qui se donnent la 
discipline, une trentaine environ. Puis 
viennent les dévots qui se frappent la poi- 
trine; ils sont divisés en deux rangées éche- 
lonnées le long de la route. Chaque file com- 
prend plus de i5o Persans se tenant par la 
ceinture. Les trois chevaux suivent. 

La procession marche lentement jusqu'au 
débarcadère de Scoudari en chantant des 
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élégies sur la mort d'Hussein. Et l'on crie : 
« Hassan 1 Hussein 1 » 

La cérémonie finit au débarcadère. 

Nous avons vu pendant cette marche so- 
lennelle, un jeune garçon de douze ans vêtu 
de noir, le dos nu, se frapper vigoureuse- 
ment tant que dura la procession — plus de 
deux heures. On nous en dit la raison. C'était 
le seul enfant survivant d'un homme qui 
avait fait le vœu de faire suivre la cérémonie 
à son dernier garçon. 

Un Persan d'une cinquantaine d'années à 
qui nous avions exprimé nos craintes sur le 
mauvais temps probable, nous dit : 

« Le dixième jour de Mouharrêm, arrivât- 
il en hiver, il ne peut pleuvoir. Ce jour est 
le plus beau de l'année ! » 

Les deux pigeons blancs que l'on voit dans 
la cérémonie sont le symbole de l'âme de 
Hassan et d'Hussein. 

Les Turcs ne vont jamais à la procession 
des Persans. Quelques-uns même ne veulent 
pas la voir. Au cimetière, ih ne prennent 
pas de thé. 
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INTRODUCTION 



En 488A, nous avons publié^ en collabora- 
tion avec M, Alphonse Certeux^ membre de la 
Société historique Algérieune, le tome premier 
de TAlgérie traditionnelle : Contribution au 
Folklore des Arabes, qui fut fort favorable- 
ment accueilli du grand public. 

D'autres travaux nous ont empêchés de 
faire paraître les tomes II et III de ce tra- 
vail qui sont presque achevés. 

En attendant, sur la demande aimable que 
nous en fit M, Gaston DujarnCy Véminent 
directeur de la Revue de l'Islam, nous nous 
sommes décidé à donner dans cette revue une 
étude sur le Coran, le Dogme et les Pres- 
criptions religieuses, écrite d'après nos recher- 
ches personnelles et les travaux des arabi- 
sants et des orientalistes les plus sérieux. 

Cet essai, à défaut d'autres qualités, est 
un travail de bonne foi. 

Henry CARNOY. 
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Dieu seul est Dieu, 
et Mohammed est renvoyé de Diei). 
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Le CoraQ. 

Le Coran est pour les Musulmans le livre 
ar excellence (1). II renferme non seulement 
a loi religieuse, mais encore des préceptes 
moraux, civils et politiques, ainsi que des rè- 
gles et des conseils touchant les choses les 
Elus habituelles de la vie, un code qui sert de 
ase fondamentale à la législation des pays 
mahométans, des récits, des traditions, des 
promesses et des menaces relatives à l'éternité, 
enfln la confirmation de ce qui était avant lui 
Le Coran se doqne comme la parole de 

(1) Les Musalmans avaient comme article de foi que 
Mohammed a reçu le Coran, par le ministère de l'ange 
Gabriel, écrit gur parchemin fait de la peau du bé- 
lier qu'Abraham immola à la place de son 6ls. 
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Dieu révélée au prophète Mohammed et trans- 
mise par lui au peuple arabe. Il proclame que 
c la religioo veoant de Dieu est Tlslam >, il 
consacre l'idée de la Divinité dans toutes les 
actions et dans toutes les circonstances de la 
vie (1). — Les Musulmans ont un tel respect 
pour le Coran qu'aucun ouvrier indigène ne 
consentirait à eu graver un verset sur n'im- 

Eorte quel objet de curiosité ou de fantaisie, 
eur soumission à toutes les règles contenues 
dans le livre sacré se conserve iminuable à 
travers les siècles et les générations qui se suc- 
cèdent. Aujourd'hui, comme au temps du 
Prophète, le fidèle croyant, quand il cite un 
verset du Coran, n'ajoute jamais : u Moham- 
med Ta dit... », mais : « Dieu le Très-Haut l'a 
dit. • Ce n'est point par une vaine habitude 
que les Islamites pronencent à chaque instant 
le nom de l'Ëternel ; ils le font avec la foi la 
plus profonde. Dans les circonstances solen- 

(1) Le Coran — le livre par excellence -^. Isla» 
misme, de Islam — la foi — . Mutulman, de Mo^sel- 
min — les croyante — . Le Coran a été écrit ou dicté 
en arabe par un de la tribu de Korelche nommé 
Mohammed^ vulgairement Mahomet, regardé comme 
le prophète de Dieu. — «Le Coran ne reconnaît 
qu'un Dieu unique, qui n'est et ne saurait être asso- 
cié, incréé, éternel ; il admet la résurrection des morts, 
la vie a venir, les prières expiatoires, les récompen* 
ses données aux bons, les punitions infligées aux 
méchants ; il recommande avec instance la prière, 
l'aumône, rhospitalité. — Mac Carthy, Géographie 
de V Algérie. • 

Consulter tout spécialement VEtseU sur l*histoire 
de l Islamisme de réminent orientaliste Rt-P.-Â. 
Dozy. 
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nelles, de même que pour les choses les moins 
importantes, ils ne procèdent qu'après avoir 
intoqué Allah. Parient-ils d'avenir ou de pro- 
jets, ils n*ont garde d'oublier le 23« verset de 
la sourate La Caverne : c Ne dis jamais : je 
ferai telle chose demain, sans ajouter : si 
c'est la volonté de Dieu (Ij. » 

Tous les actes ofAciels ou particuliers, la 
correspondance, les livres, les contrats et gé- 
néralement toute pièce écrite, commencent par 
les mots : c Louanges à Dieu !» — ou bien : 
« Au nom de Dieu le Clément et le Miséricor- 
dieux !» 

Ce retour continuel vers Dieu indique une 
absolue soumission aux volontés du Tout- 
Puissant, en même temps qu'une confiance 
entière dans sa bonté. Les Musulmans croient 
fermement que sans la grâce divine nul bon- 
heur n'est possible ici-bas (2) ; c'est pourquoi 
lorsque deux personnes se rencontrent, elles 
échangent force souhaits où le nom d'Allah 
est sans cesse répété. 

Le cadre de ce travail ne nous permet 
pas 'd'exposer en détail les 114 chapitres ou 
sourates du Coran. 

M^is chacun peut lire cet admirable livre dont 
il existe des traductions françaises, bien que 
la loi mahométane s'oppose à la reproduction 
du Coran soit en kabyle, soit en turc, soit en 
persan, et, à plus forte raison, en d'autres lan- 
gues. — Nous nous bornerons donc à en es- 
*qnisser sommairement quelques traits saillants, 

(ï) In cka Allah ! 

(2) Voir plus loin le chapitre relatif à la Fatalité, 

1. 
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ceux surtout qui se rapprochent des doetrines 

du cliristianisme. 

Le Coran reconnaît la chute de Thon^inf et 
la baine implacable de Satan contre le genre 
humain. Toutes les fois qu'un croyant est 
atteint par le malheur ou le chagrin, il récite 
le i'M^ verset de la sourate La Vache: u Nous 
sommes h Dieu et nous retournons h Dieu ! » 
— puis il ajoute : « Louange à toi, 6 Dieu ! 
malgré mes peines, je suis bien heureux d'être 
réâigné à ta volonté l » S'il est en colère, il 
s'écrie : u Que Satan se retire de moi 1 » — 
Suprêmes invocations qui montrent combien 
le Mahomélan craint de faillir, et auel soin il 
prend d'écarter de lui la tentation de pécher. 

La sourate Jonas p^rle des f Eçrituras qui 
viennent du Maître de J'Univers. » ^.e Penta- 
teuque ou Thorah, les Psaumes ou Zabour^ 
TEvangile ou Endjil^ que la sourate La farfiille 
dlinrarrii appelle a le livre qui éclair^ » sont 
cités par le Coran. C'est epcpre de TÈvangile 
que la sourate La T(\bU dit ce qui suit : u L'E* 
VANGiLE contient la Impière et la direction, il 
confirme la Thorâh et sert d'admonition à 
ceux qui craigneqt Dieu. Les gens de I'Evan- 
GiLE jugeront selon TEvanqu^b ; ceux qui ne 
jugeront pas d'après un livre de Dieu sont iq- 
fidèles. » 

Le Coran proclame la virgipité de Marie, 
nière de Jésus, qu'il nomme ()|le d'Imr^m 
c élevée entre tontes les femmes de l'^ipivers. ? 
Dans la sourate Les Femn\eSf il r^copte la 
naissance miraculeuse de Jésus qu'il appelle 
c le Verbe éternel i ; il dit que cet c esprit ve- 
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nant de Dieu a une mission divine » (i), qu^ii 
fait des miracles, et il déclare que « ceux-là 
seuls feront partie de la famille du Livre qui 
croiront eu lui avant 'eur mort. » 

Le Coran admet Texistence des anges et 
celle du démon qui a séduit Adam et Eve. Il 
rapporte les histoires d'Abel, de Noé, d'Abra- 
ham « l'ami de Dieu, > de Jacob^ de Josué, de 
Joseph, de Job, de Moïse ou Moussa^ de David 
qu'il surnomme c le lieutenant de Dieu sur la 
terre » et de Salomon « auquel les génies 
étaient assujettis (2). » 11 constate que les an- 
ges annoncèrent à Zacharie la naissance de 
)eaLn(Jahia), — c je grand, le chaste, le pro- 
phète du nombre des Justes qui confirmera la 
vérité du Verbe de Dieu. » 

Enfin, d*après les croyances musulmanes, 
l'Antéchrist doit apparaître en Syrie et être 
anéanti par Jésus lui-même (3). 

Nous terminons cette courte notice en disant 
qu'outre les Tefsir ou Commentaires du Co- 
ran (4), il existe sept principales éditions du 

(1) « Le Messie Jésus, fils de Marie, est TeDVoyé' 
de Dieu. » [Coran ^ Sourate Les FemmeSy v. 169.) 

(2) Voir eo particulier x^otre chapitre des Esprits 
et des Génies. 

(3) Cf. Gr. des Godins de Souhesmes, Tunis^ p. 
209 et suiv. 

(4) Les commeatateurs du Coran et de la l^gisla- 
tioo rnuBulmaue sonf nombreux : 8idi-Kbelil, Sidi- 
Boukari, Sidi-Es-Syouti, Sidi-Abderrhaman, Ben- 
Selimau, Beo-Ferrhoun, Sidi-Br«him, Bl-Bermouni, 
Mohammed-Ben-Seooussi, etc.. En Algérie, les 
Commentaires de Sidi-Khelil-ibn-Ishak out force de 
loi. Sidi-Khelil était du rite Malékite el écrivait au 
Yin* siècle de THégire, le xv* de Tère chrétienne. 
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Livre de Dieu. Ces diverses édilions De coa- 
tienuent pas toutes le même nombre de ver- 
sets; les unes en donnent 6.000, les aulres 
6.236 ou 6.473 ; mais les Musulmans qui ont 
scrupuleusement compté — ainsi que Tout 
fait les Juifs pour la loi de la Thorah — les mots 
et les lettres du Coran, affirment qu'elles ren- 
ferment toutes le même nombre de mots 
(77.639) et le même nombre de lettres 
(323.015). Bien plus, ils savent combien de 
fois chaque lettre est répétée dans le Livre. 

Le Coran, divisé en sourates et en versets, 
est subdivisé en 30 parties égales pour la lec- 
ture dans les lieux consacrés au culte. Or, 
chaque mosquée possède 30 lecteurs qui se 
partagent les 30 sections du Livre saint ; cha- 
cun d'eux lisant chaque jour, la partie qui 
lui est attribuée, le Coran se trouve récité en 
entier une fois par jour dans tous les temples 
Islamites (1). 

II 
Les 13 articles essentiels. 

Les articles essentiels de la religion musul- 
mane sont réduits à treize par les dqcteurs : 

1° Il faut croire du cœur, confesser de la 
langue, et affirmer d'une volonté constante 
qu'il n'y a au'un seul Dieu, seigneur et gou- 
verneur de l'univers^ qui a tiré toutes choses 
du néant, à qui rien n'est semblable dans toute 
rétendue des êtres, qui tient Têtre de soi- 

(1) G.^des GodiDS de Soubesmes, loc, ctï., p. 252. 
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même, de qni les autres le tiennent, et qui 
n'engendre point et n*est point engendré. 
C'est ce maître que tout vrai Musulman doit 
adorer et servir. 

20 II faut croire de cœur et confesser de 
bouche, que Dieu, après s'être manifesté aux 
hommes par ses anciens prophètes, a envoyé 
aux fidèles Musulmans, son élu Mohammed, 
pour leur prêcher sa loi sainte et divine, con- 
tenue dans le Coran, et que, par cette loi, le 
souverain Maître a abrogé toutes les lois pré- 
cédentes. 

Z^ Il faut croire du cœur et tenir pour cer- 
tain, qu'excepté Dieu seul, qui n'a jamais eu 
de commencement et qui n'aura point de fin, 
toutes choses doivent périr un jour, et que 
VaLUge de la mort recueillera toutes les âmes 
des mortels destinées à Textinction totale et 
universelle, par ordre de l'Etre suprême qui a 
produit tout du néant, et qui a établi deux 
anges, Tun à sa droite, et l'autre à sa gauche, 
pour tenir registre de nos bonnes et de nos 
mauvaises actions, suivant lesquelles nous re- 
cevrons notre sentence au grand jour du juge- 
ment. 

4° Il faut croire, que, couchés dans le tom- 
beau, nous serons interrogés par deux anges 
sur quatre points principaux. Quel a été notre 
Dieu ? quel a été notre prophète ? quelle a 
été notre religion ? et de quel côté a été notre 
keblah ? c'est-à-dire si nous nous sommes 
tournés pour prier, du côté de la partie du 
monde où le temple de la Mecque est situé. 

5« Il faut croire qu'au dernier jour tout sera 
détruit, savoir : les anges, les hommes, les 



— 14 - 

déraoDs, etc. Lorsque Tange Israfil sonnera 
de la trompette et qu'il ne restera aucune 
créature vivante, Azariel, l*ange de la mort^ 
expirera le dernier, et alors la grande puis- 
sance du Très-haut sera manifeste. 

6° Il faut croire qu'après l'extinction totale 
de Tunivers, Dieu ressuscitera l'Ange de la 
mort, et réunira à leurs propres corps les 
âmes des bons comme celles des méchants ; que 
le premier homme que Dieu ressuscitera, sera 
le grand prophète Mahomet, et qu'alors toute 
créature sera jugée sans exception de per- 
sonne. 

7« Il faut croire qu'au grand jour du juge- 
gement, Dieu, accompagné de son saint pro- 
phète Mahomet, jugera toutes les nations sur 
le catalogue de leurs œuvres, et que la durée 
de ce jour égaiera la durée du siècle où nous 
vivons. 

8« Il faut croire qu'au grand jour de l'exa- 
men, Mahomet intercédera pour sou peuple, 
(]ui sera plongé dans la douleur. La première 
intercession sera sans fruit, mais à la seconde, 
Dieu se laissera fléchir, et tous les fidèles mu- 
sulmans seront transportés dans la gloire, 
tandis qu'aucune excuse ne sera reçue en fa- 
veur des autres nations. A l'égard de ceux 
d'entre les Musulmans qui auront transgressé 
les préceptes du Coran , Dieu proportion- 
nera ia peine ^ l'offense, et il n'y a que Dieu 
qui en connaisse la durée. 

9» Il faut croire qu'à ce terrible jour du ju- 
gement dernier, les Musulmans seront appe- 
lés les premiers au tribunal de l'Eternel, 
parce que ce seront eux qui témoigneront con-» 
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tre toutes les nations, f En ce jour-là, il arri- 
vera que Dieu ûtera des bonnes œuvres, de la 
balance de celui qui aura été dilfamé, et s'il 
ne retrouve point de bonnes œuvres chez le 
diffamateur, il ôtera des misères du diffamé, 
pour les misères dans le compte du diffama- 
teur, en sorte que sa grande justice sera mise 
dans une parfaite évidence ». 

10" ]i faut croire que toutes les actions queU 
conques des hommes seront pesées dans la 
balapce de justice, et que ceux dont les bon- 
nes œuvres remporteront sur les mauvaises, 
entreront dans le Paradis, tandis que les au- 
tres seront condamnés ai| supplice de la 
« Géhenne ». Ceux dont les plats de la ba- 
lance resteront égaux et suspendus, parce 
qu'ils auront commis autant de mal qu'ils au- 
ront fait de bien, demeureront dans un lieu 
particulier, entre le Paradis et l'Enfer où, dé- 
tenus pour toute punition, ils ne souffriront 
point comme les méchants, mais aussi où ils 
ne participeront point à la gloire des justes 
béatifiés. Les prières de Mahomet termine- 
ront la captivité des Musulmans, et par inter- 
cession, ils seront reçus dans le Paradis. 

il» Il faut tenir pour assuré que tous les 
hommes auront 4 passer un jour par le Pont 
aigu, dont la longueur égalera celle de no- 
tre monde, et dont la largeur n'excédera pas 
celle d'un fil d'araignée, et que les bons le 
franchiront sans crainte, tandis que les mé- 
chants glisseront et tomberont dans la Gé- 
henne. 

12° H faut croire du cœur et tenir pour cer- 
tain, que Dieu a préparé un paradis pour ses 
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élus, c'est-à-dire aux vrais Musulmans, où ils 
seront placés avec lui dans une clarté perpé- 
tuelle, et où ils jouiront de tous les plaisirs cé- 
lestes, et surtout de la délicieuse satisfaction 
d'avoir la place du Très-haut. 

i3« Il faut croire qu'il y a un enfer pré- 
paré pour tous les méchants, pour les réfrac- 
taires et les transgresseurs de la Loi divine, 
maudits de Dieu, pour leurs œuvres terrestres, 
et qui aéraient trop heureux de n'avoir jamais 
vu la lumière. 

m 

Les Sectes Masulmanes. 

Les Musulmans arabes ne reconnaissent que 
quatre sectes dites orthodoxes, toutes d'accord 
avec le c Coran » et avec la « Sounna », livres 
qui forment la base de tous les dogmes mu- 
sulmans. En dehors des quatres sectes, on 
est c Kharedji », c'est-à-dire hérétique ; il n'y 
a pas plus de salut pour Thérétique que pour 
l'infidèle. 

Ces quatre sectes orthodoxes sont ; 

1» La secte des HanéfUes^ fondée par Âboa-Hanifa- 
NeCtman-ibQ-Tâbit, qui naquit à Koufa, en Tan 80 
de l'hégire, et moarut à Bagdad, à l'âge de 70 ans. 

2» La secte des Chaféites, fondée par Chafé, né à 
Rhazé, en Syrie, mort en Egypte, en l'année hégi- 
Tienne, 204 (A. D. 819). 

3» La secte des Malékites, fondée par Malek, fils 
d'Anas, né à Médine en Tan 94 de l'hégire et mort 
en 179 (A. D. 795). 

4" La secte des Hanbalites, fondée par Hanbal, 
mort à Bagdad, en l'an 241. (A. D. 855). 
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Les Arabes et les Maures sont de la secte 
Malékite. Les Turcs sont du rite Hanétite. 

Ces sectes ne diiîèrent entre elles que par 
des points de forme, tels que la position dans 
la prière, les ablutions, etc. ; mais les Hanbali- 
tes portent très loin le rigorisme du culte, 
c Si une femme ou un chien vient à passer 
pendant l'adoration^ ils doivent recommencer 
leurs ablutions et leurs prières. Les trois au- 
tres rites sont beaucoup moins scrupuleux et 
ne présentent rien d'extraordinaire (1). » 

Ces quatre sectes sont « Sunnites. » 

L'islamisme comprend en outre les branches 
des c Chiites ». Les Chiites, ou continuateurs 
d'Aliy ne reconnaissent que le Coran, repous- 
sant ainsi la « Sounna » ou tradition conte- 
nant les c hadits » (sentences) du Prophète, 
préceptes de sagesse recueillis par ses disciples 
et notamment par Ël-Boukhari, surnommé le 
roi de la Sounna. Les Chiites refusent aux kha- 
lifes l'autorité et le titre de successeurs du 
Prophète ; ils dominent en Perse avec un 
grand nombre de Sunnites du rite HanéÛ. 

Les Sunnites dominent dans une partie de 
l'Asie, l'empire Ottoman, l'Egypte^ la Tripo- 
litaine, la Tunisie, l'Algérie, le Maroc, etc. 

Comme nous n'aurons plus guère l'occasion 
de revenir sur la grande branche des c Chii- 
tes », qu'on nous permette de nous étendre 
un peu davantage sur cette secte importante 
qui dUisQ leflionde musulman en deux parties 
essentiellement distinctes. - 

(1) G. des Godins de Soubesmes, Tunis, Histoire, 
Mœurs, Gouvernement... Religion, etc.i P* 225 de 
la 4* édition. 
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D'abord ce nom de Chiiles est dérivé (1) de 
u Schija • ou c Chija », oui signifie une secte 
méprisable et réprouvée. On comprend parfai- 
tement que ce ne soient pas les Persans qui se 
soient donné ce nom. Ce sont les Turcs qui 
pour eux se sont attribué celui de « Sunni- 
tes », ceux qui suivent la c Sounna », les or- 
thodoxes. 

Les lieutenants d*Omar, successeur de Ma- 
homet, avaient profité des guerres civiles des 
Persans, et gagné la fameuse bataille de Ma- 
daïn sur Zédasgird. autrement nommé Hormiz- 
das IV. Bientôt, marchant de victoire en vic- 
toire, ils parvinrent à envahir tout le royaume 
et y établir Tislamisme. Esclaves des Arabes 
jusqu'en 4 258, les Persans eurent le bonheur 
de secouer le joug et d'être de rechef gouver- 
nés par leurs propres rois; mais Tamerlan 
parut et ils retombèrent dans l'esclavage. 
Vers 1469, Ussum Cassan, chef d'une nouvelle 
dynastie, connue sous le nom du Mouton- 
Blanc, monta sur le trône. Ussum Cassan con- 
çut que, pour gagner les cœurs^il fallait rom- 
pre avec les Turcs, opposer religion à religion^ 
un culte nouveau à Tancien, élever Ali au- 
dessus d'Omar, et établir dans ses Etats un 
lieu révéré, où ses sujets pussent aller en pè- 
lerinage, sans parcourir les provinces de son 
ennemi naturel pour se rendre à la Mecque, 
siège commun de la religion des deux empi- 
res. Un certain Xeque-Aidar, vulgairement 
nommé c Sophi », aida le monarque Persan 
dans ce grand et dangereux projet, et donna 
la forme à ce schisme politique et religieux. 

(1) D'Herbelot, Bibliothèque orientale. 
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Et voici sur quelle base fut opérée cette trans- 
formatioD. 

Mahomet, étant de retour de son^ dernier 
voyage de la Mecque, voulut prévenir toutes 
les contestations qui pourraient s*éiever entre 
ses disciples sur le choix d'un successeur. Il 
fitassemoler son armée, et, ayant fait monter 
sur un faisceau d'armes Ali son neveu et son 
prendre, il annonça de la part de Diei; quel 
était celui qui Rêvait lui succéder. Abou-Beckr, 
Omar et Oth^an, tous trois lieutenants du 
Prophète, parurent approuver cette élection ; 
mais en secret, dévorés par l'ambition de 
commander, ils n'épargnèrent rien pour per- 
suader au peuple de ne point reconnaître 
Ali, dont ils publiaient les défauts. Cependant 
le Prophète tomba malade à Médine et mou- 
rut presque aussitôt. Tandis qu'Ali pleurait 
son Deau-pèra, ses ennemis travaillaient à le 
dépouiller du khalifat. Ils convoquèrent le peu- 
ple et, lui ayant laissé le soin d'élire le suc- 
cesseur de Mahomet, ils lui persuadèrent de 
s'en rapporter à un vieillard de l'assemblée 
qu'ils avaient gagné. Celui-ci nomma sur le 
champ Abou-Beckr, oncle du Prophète, et 
Ton ne songea plus à Ali^ Omar et Othman 
ne crurent pas devoir s'opposer à la nomina- 
tion de ce nouveau khalife, dans Tespérance 
qu'étant fort vieux, ils pourraient prompte- 
ment lui succéder. En effet Abou-Reckr n'avait 
pas encore régné deux années qu'il fut atta- 
qué d'une maladie mortelle ; sentant sa fin 
approcher, il voulut rendre à Ali la puissance 
souveraine quUl avait usurpée sur lui ; mais 
Omar étouffa le malade dans son lit, et courut 
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au peuple lui montrer ua faux papier, scellé 
du sceau d'Abou-Beckr, par lequel il le dési- 
f<nait comme son successeur. Ou le crut, et ce 
fourbe régna douze ans. Après sa mort, Ali 
restant toujours oublié, Omar s'empara du 
khalifat ; ce ne fut qu'après le règne de ce der- 
nier qu'Ali rentra dans ses droits^ et encore ne 
put-il transmettre l'autorité à son fils aine 
Hoceïn ou Hussein qui devait légitimement lui 
succéder. 

Ali mourut assassiné. 

Les Persans prodiguent les titres les plus 
honorables à ce gendre de Mohammed ; ils 
l'appellent l'Exécuteur testamentaire et l'Héri- 
tier de Mahomet, le Bien reçu de Dieu, le Lion 
victorieux, le Distributeur des lumières et des 
grâces, le Roi des hommes, etc. AU eut neuf 
femmes dont la première fut Fathmée ou Fa- 
time, fille de Mahomet ; on croit qu'il eut 
quinze fils et dix-huit filles. 

Les Persans assurent qu'Ali fut le premier 
qui embrassa l'islamisme ; et ils croient 
c c[u'il en fit profession lorsqu'il était dans le 
sein de sa mère, car, disent-ils, c pendant 
les neuf mois de sa grossesse, il Tempêcha de 
se prosterner devant son idole ». Ils rappor- 
tent que Mahomet, parlant de lui, disait : 

c Ali est pour moi, et je suis pour lui ; il est 
auprès de moi dans le même rang qu'Aaron 
tenait auprès de Moïse ; je suis la ville où 
toute la science est renfermée, et Ali en est la 
porte. » 

Ces éloges n'ont pas empêché qu'Ali et toute 
sa postérité n'aient été maudits et leurs per- 
sonnes excommuniées dans toutes les mos- 
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quées de l'empire des califes Omniades, tandis 
que les califes Fatimites d'Egypte faisaient 
ajouter son nom à celui du Prophète dans les 
publications qu'ils faisaient faire du haut de 
leurs mosquées. 

Le tombeau d'Ali resta inconnu jusqu'au 
règne des califes Abussides. Il fut découvert 
l'an 367 de Thégire (\. D. 977), et on lui éleva 
un monument somptueux i^ Cousa, auquel on 
donna le nom de c Hunbud faiz al anovât ». 
— Dôme du Distributeur des lumières et des 
grâces ~. 

Bien que le sépulcre d'Ali soit l'objet des 
dévots pèlerinages des Chiites^ « il y a toute- 
fois un grand nombre de Persans qui croient 
qu'il n'est pas mort et qui assurent qu'il 
reviendra à la On du monde pour faire ré- 
gner la justice sur la terre (i) ». Les uns 
vont même just[u'à l'adorer comme Dieu ('2). 

« Quoique les descendants d'Hussein, fils 
aîné d'Ali, soient toujours fugitifs et persécutés, 
ils n'en sont pas moins regardés en Perse 
comme les seuls et légitimes successeurs de 
Mahomet. Leurs partisans les appellent ma^is, 
et ils disent que le douzième et dernier iman, 
qu'ils nomment Mahomet-Mahami, ou « Me- 

(1) Sur ce cycle légendaire, voir plas loin la lé- 
gende du Mfhadi ou Mahdi persan. Cf. également, 
l'Algérie .traditionnelle t tome I, liv. 11, p. 63» et les 
notes suivantes. M. H. Carnoy a étudié celte ques- 
tion plus longuement dans la Revue libérale, n* 
d'octobre 1884, dans un article intitulé : Les Héros 
Dormants. 

(2) Coûtant Dorville, Uist. des diff. peuples du 
Mondey t. III, p. 106. 
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255 de l'hégire, et fui c enfermé à Tâge de 
neuf ans dans une cave ou citerne par sa mère, 
qui le garde soigneusement jusqu à son appa- 
rition qui doit être à la fin du monde ». lis. 
ajoutent que cet iman doit se joindre à Jésus- 
Christ pour combattre TAntechrist, et ne faire 
qu'une seule loi de^ deux lois chrétierme et 
musulmane, a II y en a qui prétendent que 
cet iman a été caché deux fois ; la première 
depuis sa naissance jusqu'à l'âge de soixante- 
quatorze ans », pendant lequel temps il con- 
versa secrèterïient avec ses disciples sans se 
faire connaître aux autres, parce que les imans 
ses ancêtres avaient été empoisonnés par les 
Khalifes usurpateurs qui connaissaient leurs 
prétentions et redoutaient la révolte des peu- 
ples en leur faveur, c La seconde éclipse de 
cet iman est comptée depuis que sa mort fut 
divulguée jusqu'au temps qtxe la Providence a 
destiné pour sa manifestation ». Il se trouve 
dans la Chaldée un marais où toutes les eaux 
du pays viennent se rendre et se dégorgent 
ensuite dans la mer : c'est dans cet endroit, 
disent les Arabes qui tiennent le parti des 
successeurs d'Ali, que l'apparition de Mahadi 
doit se faire dans la suite des temps. 

a C'est sur cette croyance qu'est fondée la 
religion des Persans : u ils attendent Mahadi, 
qui doit venir reprendre la possession de son 
empire > ; et dans toutes les villes de la Perse, 
ils lui tiennent continuellement des chevaux 
bridés et sellés pour le recevoir. Ils disent 
qu'Ali est le légitime vicaire du Prophète : ils 
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ont en horreur Abubéker, Omar et Othman ; 
mais ils maudissent surtout Omar (1). » 

11 y a des Chiites nommés c Khatta biens > 
qui soutiennent que le Paradis et TËnfer ne 
sont autre chose que les plaisirs et les peines 
de ce monde qui ne doit jamais périr. Les 
u Gholaîtes » attribuent à leurs imans les qua- 
lités de la Divinité ; c'est pourquoi ils disent 
d'Ali : « Tu es toi 1 », ce qui revient au terme 
biblique dont se sert Moïse pour exprimer la 
subtilité de Tessence de Jéhovah. Ceux-ci ad- 
mettent une espèce de métempsycose, ou, 
pour mieux dire, une transmigration de l'es- 
prit saint d'un prophète à un autre, et Von 
vrouve dans leur» livres des traces « d'une des- 
cente de Dieu dans les créatures ». . 

Telles sont les grandes sectes musulmanes. 
Mais ce n'est pas tout. 

Les Mahomètans disent qu'on a compté 79 
sectes différentes chez les Mages, 71 chez les 
Juifs, 72 chez les Chrétiens, mais celles de 
rislam sont au nombre de 73. Et cela d'après 
un dés c hâdits t> du Prophète : 

« Mon peuple sera divisé en soixante-treize sectes 
qui périront par le feu ; il n'y en aura point de sau- 
vée que celle dont je suis le chef. » 

Les c Motozalites » enseignent qu'il n'y a 
point d'attributs en Dieu séparés de son es- 
sence, et disent qu'il ne connaît pas par sa 
science, mais seulement par son essence ; ils 
croient que le Coran a été créé et n'esb point 
coéternel à Dieu. On compte vingt sectes Mo- 

(1) Coûtant Dorville, Loc. cit., p. 108-109 de Tédi- 
tionde 1771. 
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tozalites; une croit que Jésus est ]e Verbe in« 
carné et qu*au dernier jour il viendra juger le 
monde ; il régnera quarante ans et renversera 
1 Antéchrist ; les âmes humaines passent dans 
différents corps; le dernier corps dans lequel 
l'à'ne habitera^ sera seul puni ou récompensé. 

Les Séphaliens ne distinguent point en Dieu 
les attributs essentiels des attributs d'opéra- 
tion. 

Les Asfiariens disent que Dieu a tous les at- 
tributs séparément de son essence, mais ils 
n'admettent aucun rapport avec ceux de ses 
créatures. 

Les Moschabeïtes établissent une parfaite 
ressemblance entre Dieu et ses créatures, et 
lui attribuent toutes les passions de l'âme et 
les actions du corps. 

Les Kéraniiens donnent un corps à Dieu, 
et ils avouent que ce corps existe par lui- 
même. 

Les Giabariens ùtent toute liberté d'agir à 
rhomme, et ils le soumettent à une nécessité 
inévitable. 

Les CadizadélUes sont les Stoïciens musul- 
mans. Leur conduite est austère et ils loient 
tous les plaisirs. Sans cesse, ils ont le nom de 
Dieu à la bouche et ils passent parfois des 
nuits à le répéter. 

En Turquie, il se rencontre encore des extra-' 
vagants qui ont gardé quelques pratiques 
du sabéisme. Les hommes honorent le soleil, 
les femmes la lune ; pour d'autres c'est Tétoile 
polaire. 

Les Eschrakitessoni les Illuminés. Ils croient 
que la contemplation de Dieu fait le souve* 
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rain bieni de riiomme, et ils ont en grand 
mépris les délices du Paradis annoncées dans 
le Coran. 

Les Hairetites on Etonnés sont en tout 
opposés aux Illuaiinés. Leurs théories rap- 
pellent celles des Pyrrhoniens. c Rien n'est 
certain, tout est probable ; Dieu sait la chose, 
mais elle nous est inconnue ? » C'est là le 
fonds de leur système. 

Une secte musulmane curieuse est celle des 
Drusesl Celte nation habite le mont Liban et 
se trouve mêlée aux Maronites chrétiens. Les 
Druses semblent tirer leur nom de Durzy, né 
en Perse, et ^ui vint en Egypte vers le sultan 
Fatimite Kakim-by-arm- Allah auquel il per- 
suada qu'il était l'incarnation de Dieu. Il se fît 
reconnaître par plus de 16.000 personnes. 
Durzy établit ses disciples dans les montagnes 
de la Syrie. « Cependant les Druses ne con- 
viennent point de ce fait historique; ils se 
croyent Français d'origine, et assurent qu'ils 
descendent de quelques princes de la maison 
de Maan en Lorraine, qui suivirent Godefroi- 
de-Bouillon à la conquête de la Terre Sainte 
(I). . 

] Les Druses n'ont point l'usage de la circon- 
cision ; ils boivent du vin. et mangent du co- 
chon. Ils épousent indifféremment leurs mè- 
res, leurs filles, leurs sœurs. Ils ne pratiquent 

(1) Cf. Coulant Doryille, Hist. des diff, peuples 
du Monde, l. III, p. 219 ; — Davity, Hist, du 
Monde, édit. de 1643, t. I, p. 96 ; — Gérard de Ner- ' 
val, Voyage 4n Orient j etc« . . 

2 
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aucun jeûne et regardent toute prière comme ^ 
superflue... 

IV • 

La Fatalité chez les Musulmans. 

Cette doctrine est un des points les plus 
curieux du dogme de Tlslamisnie. Bien que 
de notre temps, quelques écrivains aient 
voulu parvenir à démontrer que le Coran en 
certains endroits est opposé à la fatalité, il 
n'en demeure pas moins que les Mahométans 
admettent, comme de foi, que la destinée de 
cliaque homme est fixée à l'avance par Dieu, 
sur les tablettes du Livre de Destinée.^ 

< Pour accorder la doctrine du destin rigide 
avec le libre arbitre, Hussein-Vaiz, un des 
plus fameux docteurs musulmans, dit qu'après 
que nous avons mal usé notre liberté, nous 
n'avons plus le pouvoir de faire les bonnes 
œuvres que nous voudrions ; il compare notre 
liberté à la bride que le cavalier tient en main 
par le moyen de laquelle il va à droite et à 
gauche, comme il lui plait; mais aussitôt 
qu'elle lui est échappée, son cheval l'emporte 
et suit sa fougue naturelle (1). » 

Un proverbe arabe dit : 

« Lorsque Dieu veut exécuter ce qu'il a dé- 
cidé, la sagesse Bes plus grands hommes se 
perd, jusqu'à ce que son décret soit accom- 
pli. » 

Un poète turc s'exprime ainsi : 

€ Lorsque la toute puissance de Dieu a dé- 

(1} Cardonne, Mél, de LiU. orien,, p. 30. 
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coché la tlèche de son décret^ il n'est point 
d'autre cuirasse pour la parer, que de se con- 
former à sa' volonté. » 

Un poète persan, Hilali, compare le monde 
et les événements qui s'y déroulent, à la boule 
d'un mail, et il ajoute : , 

« Le décret divin est le mail qui pousse la 
boule, qui^ cependant, par elle-même n'a 
aucun mouvement ; le mail est aux mains de 
la Providence; celle-ci fait passer la boule par 
tej anneau qu'il lui plaît; » 

Un sultan voulut savoir ce que pensait son 
vizir sur la différence de destinées des hommes. 

« Pourquoi le sage, lui dit-il, çémit-il pres- 
que toujours l'affliction et la misère^ tandis 
que souvent l'insensé vit environné de gloire, 
de plaisir et d'abondance' ? La sagesse qui est 
le partage du premier, ne peut lui faire pré- 
voir ni éviter les maux qui l'entourent ; le se- 
cond, malgré son imprudence, jouit d'un bon- 
heur constant. 

— Sire, répondit le vizir. Dieu seul est le 
souverain dispensateur des biens et des maux ; 
les hommes doivent subir leur destinée, tell« 
qu'elle est écrite avec la Plume divine sur la 
Tablette sacrée des décrets éternels ; rien ne 
peut déranger l'ordre des événements tracés 
sur ce livre merveilleux Suspendu au milieu 
du septième ciel ! » 

Dans la profession de foi des musulmans 
Sunnites, c'est-à-dire orthodoxes, El-Ghazel, un 
des plus célèbres commentateurs du Coran, 
dit textuellement : 

« Oui, l'Etre suprême veut ce qui existe ; 
lui-même règle et dispose les secrets ressorts 
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de oe que nous voyons paraître de nouveau ; 
tout dans le ciel aussi bien que sur la terre, 
est soumis à réconomie de sa Providence. Ce 
qui est limité, étendu, petit, grand, le bien^ 
le mal, l'utile, le nuisible, la foi, l'incrédulité^ 
le sahit, la réprobation, l'augmentation, le 
manaue de joies spirituelles, l'obéissance, la 
rébellion, tout se meut par Teffort de la cé- 
leste puissance, et se soutient par le secours 
de la volonté divine ; or, tout ce que veut l'E- 
tre suprême arrivera infailliblement, etjan^ais 
ce qu'il ne veut pas n'aura d'effet. Que dis-je? 
H ne se fait pas un coup d'œil sans sa volonté, 
pas même un mouvement de Tâme ; Dieu est 
jui-même le principe des êtres ; il en est le 
Créateur, et il leur donnera un nouvel ordre 
après Ja destruction. 11 fait ce qu'il lui plaît 
de faire ; sa sentence est irrévocable, et ses 
décrets sont immuables ; Thomme est d'autant 
plus rebelle qu'il n'a pas suffisamment le con- 
cours immédiat de la grâce et de la miséri- 
corde divines. Homme chétif et vain, les for- 
ces te manquent pQur obéir à l'Etre des êtres, 
si tu n'es l'objet de ses complaisances, et si 
tu ne reçois, pour te déterminer, l'inÛuence 
de la Volonté suprême ! » 

€ Et nous avons suspendu un oiseau au cou 
de chaque homme!» est-il dit dans le Coran (1). 
Les interprètes les plus réputés entendent par 
le mot à'oiseaUj la destinée heureuse ou mal- 
heureuse, de même que les Latins par les 
mots de bona^ mala avis, de bon ou mauvais 
oiseau, entendaient le bon ou le mauvais au- 
gure. 

(1) Le CorcMf chap. xvii*, v. 13. 
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A propos de ce yerset de la xvii« sourate, le 
commentateur Mogiahed ajoute : 

a Tous les hommes en naissant ont un pa- 
pier suspendu à leur cou ; sur ce papier est 
écrit ou leur salut ou leur réprobation. » 

Ce passage est assez explicite. 

Au onzième chapitre du Coran, il est plu« 
sieurs passages qui semblent établir nettement 
le dogme de la fatalité : 

ç J'ai mis toute ma confiance en Dieu, dit 
Houd (Heber) en parlant au peuple, en Dieu 
qui est mon Seigneur et le' vôtre ; car il n'y a 
aucune créature sur la terre qu'il ne tienne 
entre ses mains par la touffe des cheveux de 
son front, pour les conduire par le droit 
chemin où il lui plaît (1). > 

Les commentateurs expliquent ce verset en 
disant : que tenir quelqu'un par les cheveux 
du devant de la tête, c'est être maître absolu 
de cette personne, en sorte qu'elle ne peut 
rien faire que l'autre ne le veuille. 

f Parmi ceux qui serorit présentés au juge- 
ment de Dieu, il y aura parmi eux des heu- 
reux ou des malheureux ! » continue le Coran. 
Ce qui veut dire, toujours d'après les inter- 
prètes du Saint- Livre, des élus et des réprou- 
vés. 

Abou-Saïd-Karras, autre commentateur du 
Corao^ dit que ce chapitre nous déclare deux 
grandes choses, la première est la punition 
de tous les pécheurs qui étaient sur la terre 
au moment du déluge ; la seconde est la pré- 

(1) Coran, chap. xi.— Cf. Cardonne, op ct^t p- 165. 

2. . 
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destination des hommes, sans que rien puisse 
en empêcher Texécution. 

Alabomet a dit : 

a La Sourate de Houd m'a fait avant le 
temps pousser des cheveux gris ! » 

Un auteur persan s'exprime ainsi : 

c De toute éternité, il y a une planche pré- 
parée à celui-ci pour le sauver du naufrage et 
Je conduire au port ; tandis que celui-là a le 
front marqué d'un bouton de feu pour l'éter- 
nité ; la justice (?) divine pousse run à gau- 
che, du côté des maudits ; sa bonté appelle 
l'autre à sa droite, du côté des élus. > 

Le cheikh £1-Eslam dit : 

c Tout dépend du souffle du vent des dé* 
crois divins ; si ce vent souffle du côté 
des grâces, il fait de la ceinture de Baharam le 
Mage, une lisière d'enfant, avec laquelle il le 
conduit daus le chemin de la foi ; s'il souffle 
du côtÂ de la Justice, il ôte au prophète Balaam 
la foi du vrai Dieu, et il le rend aussi mépri- 
sable qu'un chien ({), Notre faible esprit pour- 
rait-il comprendre ceci ? C'est qu étant de 

(1 ) Le chien est regardé comme impur par les 
&lasulmaD8, et celui qui en a touché un a contracté 
une souillure légale, et ne peut faire sa prière 
sans se laver auparavant. Cela ne les empêche pas 
d'élever des chiens pour la chasse et la garde des 
troupeaux. Le chien des sept Dormants est cepen- 
dant fort révéré ; on lui donne une place dans le Pa- 
radis à côlé de l'âne de Jésus- Christ et de VAlbor€u: 
monture merveilleuse sur laquelle Mahomet fit son 
vojage nocturne au septième ciel. 

Cf. D'Hbrbelot, Biblioth. Orient, au mot Cadha, 
p. 226 ; — IMaraccio, Prod. rom, ad, refut, Aicor. — 
part, tert., p. 88. 
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vous-même le Souverain maître et l'Indépen- 
dant, vous déterminez toutes les choses comme 
i) vous plait. » 

Dans cette oiême sourate de Houd, citée 
plus haut, Noé dit de la part de Dieu aux 
peuples qu'il instruisait : 

u Dieu m'a fait part de sa miséricorde par 
ce don de prophétie dont il m*a favorisé ; 
mais elle vous est cachée, et je ne veux pas 
vous forcer à la connaître, puisque vous ne 
voulez pas la recevoir. » 

Cotadah dit sur ce passage : 

« Noé aurait pu contraindre ces peuples in- 
crédules d'ajouter foi à ses paroles et d'em- 
brasser la loi de Dieu. Il l'aurait fait sans 
doute, mais les rênes du franc-arbitre de 
l'homme sont entre les mains de Dieu qui les 
gouverne suivant sa volonté ; l'huissier de sa 
justice chasse et repousse de sa porte celui 
qu'il veut, et l'introducteur de sa miséricorde 
fait entrer qui bon lui semble. Vous dites, 
Seigneur : Appelez-moi celui-ci, parce que je 
veux le recevoir; chassez-moi celui-là, parce 
que je l'abandonne. Le méchant et le bon sont 
également dépendants de vos ordres, et tous 
deux doivent être pareillement soumis aux or- 
dres de votre. éternelle sagesse. <> 

Dans la Sourate à'Ansaï on lit : 

c Dieu accomplit son ouvrage, tel qu'il l'a 
destiné et ordonné ; en sorte que celui qui 
doit périr, périsse, et que celui qui doit vivre, 
vive ; et cela par des signes manifestes. » 

Le verset suivant continue : 

€ Dieu laisse errer plusieurs hors de la voie, 
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tandis qu'il ea adresse plaideurs dans le bon 
chemin, i) 

L'auteur du roman turc de Joseph et ZèlU 
ktia^ Abdoul-Rahmari, dit ^'une façon plus 
dure : 

(( Que c'est le décret de Dieu qui positive- 
ment prédestine les hommes ou à la gloire 
ou à la peine. » 

Le poète Sadi s'explique à peu près de la 
même façon : 

Celui à qui il a été donné une oreille 
sourde, comment fera-t-il pour entendre ? Et 
celui qui est entraîné par des liens puissants, 
comment pourra-t-il résister à celui qui le 
tire ? » 

V 

Les cinq prescriptions fondamentales. 

Cinq prescriptions fondamentales sont la 
base de la religion musulmane : 
i* La Profession de foi {el Chehada) ; 
2» La Prière {el Salai) ; 
3« L'Aumône (el Zekhai) ; 
4° Le Jeune {el Saim) ; 
5<^ Le Pèlerinage de la Mecque {el Hedje)* 

La Profession de Foi, 

La Profession de foi consiste dans ces paro- 
les : 

La ilah illa A llah Mohammed rasoul A llah ! 
C'est-à dire : 

€ Il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu et Ma- 
homet est l'envoyé de Dieu. > 
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Les Musulmans ont souvent ces paroles à la 
bouche et leur attribuent un grand nombre 
de vertus. 

Lsi chehdda (profession de foi. témoignage) 
doit être prononcée par tout Musulman en dan- 
ger de mort ; s'il a perdu la parole, il doit le- 
ver un doigt vers le ciel en témoignage de Tu- 
nité de Dieu ; s'il ne lui reste pas assez de 
force pour faire lui-même ce signe symboli- 
que de la croyance dans laquelle il a vécu et 
dans laquelle il meurt, un des assistants lui 
prend la main droite, en soulève l'index, et 
l'aide ainsi dans l'acte di^ dernier devoir.- Ce- 
pendant, pour que la c/i^/ia(2a soit valable, il im- 
porte que le mourant ait foi dans les attributs 
de Dieu ; celui qui les ignore, ou qui ne les 
admet pas, n'est point musulman. 

Les attributs de Dieu sont au nombre de 
onze, dont huit sont obligatoires (el-ouadjibat) , 
et trois facultatifs (et-djaizat). 

El-ouadjibal sont : 

1® La présence ; — 2° L'ëtepnité ; — S» L'immorta- 
lilé ; — 4*' L'indépendance ; — 5° L'ouïe infinie ; — 
()• La vue infinie ; — 7<> La Parole, sans lettres ni 
80QS ; — 8' La non parité. 

El'djaïzal sont : 

1* Le désintéressement de Dieu ; — 2<> La liberté 
absolue de Dieu ; — 3<> La non-admission du pou- 
voir de la force. 

c La seconde partie de la chehada impose 
au Musulman la croyance dans tous les en- 
voyés ou prophètes qui ont reçu mission de 
porter la Vérité et de la répandre, 

c Quoique soumis aux besoins de la vie et su- 
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jets aax maladies comme les autres hommes, 
les envoyés de Dieu sont exempts des posses- 
sions du Démon, de la gale, des dartres, et 
de quelques autres maladies très graves. 

c Elle impose également la croyance au ju- 
gement dernier, aux auges et aux livres des- 
cendus du ciel : 

1* Le Thourat, donné à Sidna -Moussa (Moïse} ; 
â^Le Zabour, à Sidna-Deoud (David); 
3* L*Endjii, à SidDa-Âïssa (Jésus- Christ) ; 
4* Le Cor an t à Sido a-Mohammed (I). » 

La Prière. 

La Prière est annoncée par le Muezzin ou 
crieur, qui, du haut des minarets, rappelle 
aux Musulmans que Theure est venue d'invo- 
quer Dieu. La formule employée par le Muez- 
zin est celle-ci : 

— AUflhou akbar! — C'est-à-dire : « Dieu 
est le plus grand ! > 

On ajoute immédiatement après la profession 
de foi : La ï/u/i... elc, 

La prière s^annonee à rapproche des mo- 
ments du Feiijcr (aurore), du Dhour (une 
heure après-midi), de VAser (trois heures de 
l'après-midi), du Moghreb (coucher du soleil), 
et enfîn une heure et demie environ après le 
commencement de VEùcha, moment qui com- 
mence lorsque les dernières lueurs du crépus- 
cule du soir disparaissent, et finit au premier 
tiers de la nuit. 

La prière la plus agréable à Dieu est celle 
du Fedjer. 

(1) Le général Daomas, le Grond Désert, p. 152- 
153. 
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Uno heure au moins avant d'annoncer cette 
prière, le Muezzin fait entendre, à titre d'aver- 
tissement, ces paroles : 

La prière est préférable ou sommeiL 

Tout Musulman de sexe mâle, ayant atteint 
l'âge de puberté, doit prier une fois à chacun des, 
cinq moments précités, ce qui fait cinq prières 
par jour. La Loi va même jusqu'à ordonner de 
punir de mort quiconque ne s'acquitterait point 
de ces prières. 

Avant de prier, le Musulman doit faire des 
ablutions — oiidhou — avec de Teau pure. 
Ces ablutions consistent à se laverie visage, 
les mains jusqu^aux coudes et les pieds ; après 
quoi, on passe les mainssur les endroits mouil- 
lés (1). 

A défauf d'eau, c'est-à-dire lorsque le Mu- 
sulman ne peut s'en procurer, ou lorsqu'il n'a 
que Teau nécessaire pour étancher sa soif, il 
doit se servir de poussière ou de terre sèche 
dont il enduit sa main qu'il promène sur cha- 
cune des parties du corps que nous venons 
d'indiquer. Il peut prier en tout lieu, excepté 
dans une synagogue, dans une église, et sur 
une place où il y a< des ordures, à moins, 
dans ce dernier cas, qu'il n'étende sur l'endroit 
où il prie, un tapis ou une natte. 

Le vendredi, qui est le jour saint de la se- 
maine, il doit assister à la prière qui se fait 
en commun dans une mosquée, à l'heure de 
midi. Un imam préside à cette prière et la di- 
rige en qualité d'officiant. 

La prière consiste à réciter certains versets du 

(1) Civil, musulm, de l'Jmam Essoyoulhi, trad, Ca- 
doz, p. 61. 
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Coran . Gei ui qui prie doit se tenir debDut, rester à 
genoux, éle?er les maios sans les joindre, et 
faire des prosternations (1) suivant les passa- 
ges qu'il récite. 

On sait que le Curan est écrit en langue 
arabe, langue que Tonregarde comme sacrée; 
aussi les prières doivent être récitées dans 
cette langue, et si le Musulman adresse des 
vœux à Dieu en dehors des prières écrites 
dans le Coran, il doit également s'exprimer 
dans cette langue, à moins toutefois qu'il ne 
la possède pas suffisamment. 

« Ne regardez pas la prière comme un pé- 
nible devoir^ dit un écrivain musulman (2) ; 
considérez*la plutôt comme la plus auguste 
fonction que puisse remplir un mortel. Elle 
rapproche^ en effet, la créature du Créateur, 
et établit une sorte de commerce entre 
l'homme et Dieu ; aussi soyez recueilli durant 

(1) La prostetnation est uoe des pratiques essen- 
tielles ae la prière. Elle consiste pour celui qui prie, 
a toucher la terre a^ec le fronts les paumes des 
mains appuyées sur le sol de chaque cdté de la tête. 
Pour se prosterner, on dirige les genoux en avant, 
en les pliant, puis on s'agenouille doucement, et Ton 
porte le milieu du front sur le sol, comme il vient 
d'être dit. Cf. Khalil-ibn-Ishak, trad. Perron, 1. 1, p. 
124. 

(2) Nabi-Effendi, Conseils à mon fUs, Cet écrivain 
est surtout connu comme poète. Il viyait au xyu* 
siècle. On a de lui le traité en vers que nous Tenons 
lie citer, un Divan ou recueil de poésies, et différen- 
tes lettres adressées aux grands, que Ton regarde 
comme des modèles d'éloquence. Après la mort du 
sultan Mustapha, il se relira à Alep où il mourut 
dans les premières années du xviii' siècle. 
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ce moment et anéantissez-vous (levant le 
Tout-Puissant. > 

La femme n'est pas tenue de prier ; elle 
peuS assister à la prière du vendredi, priais 
elle doit se tenir dans un endroit séparé de 
celui des hommes, et s'il n'y a pas d'endroit 
séparé^ se tenir derrière les hommes afin 
qu'elle ne soit pas un objet de distraction pour 
ceux-ci. Le mari est le maître de permettre ou 
de refuser à sa femme d'aller à la mosquée. 

Pendant la prière, le musulman doit avoir 
la face tournée du cûlé de la Kibta à la Mec- 
que. C'est le Coran qui établit cette prescrip- 
tion (1). 

Dans le principe, les Âr£|bes avaient plusieurs 
endroits vers lesquels ils se tournaient pour 
prier. Ceux qui ^e tournaient vers tel côté 
étaient en querelle avec ceux qui se tournaient 
vers tel autre, chacun prétendant que son 
point de direction était préférable. Ppur met- 
tre fin à ces disputes, le Prophète (it connaître 
le verset 109 du Coran où il est dit : <« Que 
Dieu possède le levant et le couchant, et quel 
que soit l'endroit où Ton se tourne, on trouve 
lu face de Dieu. > Mais ce dernier verset a été 
abrogé par le i39* du chap. Il, et le temple 

(t) Ccran, cbdp. II, vers. 139. Cf. la lr«d. rfe 
KHcimir^kt. — Les Juifs se touroent vers lOrieiii 
(Mizrach], — « Sur un cô'é du mur, le cOté du le- 
vaDt, on remarquait une grande feuille de papier 
blanc, enca^lTée avec un soin particulier, et rai >e W- 
sait le mot hébreu : Ht'jiroc/i, c'est-à-dire Oru'ni. . » 
Daniel Stauben, Scèiics de la vie juive en Ai»ùce, 
p. 14. 

3 
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de la Caâba à la Mecque a été définitivement 
désigné comme le point vers lequel on devait 
se tourner en priant. 

Les Arabes religieux portent habiluellement 
an cou un chapelet de grains de buis venu de 
la Mecque. Ce chapelet a quelques grains. Il 
est divisé en trois parties, par trois morceaux 
de buis tourné, dont deux ont une longueur 
de trois centimètres et le troisième est plus 
grand. 

Pour prier, les Musulmans commencent par 
le gros bout, qu*on nomme mejma. En venant 
à la mejmn, ils disent : Allah il Allah, Mo- 
hammed reçoul Allah ! « Dieu est Dieu, Mo- 
hammed prophète de Dieu. «Â chaque grain, 
ils disent : Allah il Allah. 

Le Fâtihdh. 

En différents passages de ces études sur les 
croyances des Arabes, nous avons cité le Fd-^ 
tihah ou Fdlha ou introduction, première 
sourate du Coran. Nous trouvons' dans la Ba- 
lance de la loi Musulmane du célèbre cheikh 
El-Charani (2), un curieux pas?age relatif au 
Fâtibah, passage que nous allons reproduire :■ 

< Le Fdiihah ou introduction, ouverture, 
renferme et résume en esprit tous les com- 
mandements et principes du Coran. Les hom- 
mes d'intuition et de nléditation profonde, 
lorsqu'ils récitent le /a£i/ia/i font une œuvre- 
aussi méritoire que s'ils récitaient le Coran 
tout entier, car lïs j aperçaiveat r«ssence d& 

(2) Trad. Perron. 
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toutes les dispositions et pensées du saint Li- 
vre. 

« C'est à ce point de vue que le Fdtihah a été 
appelé La Mère du Coran, attendu qu'elle le 
contient dans son sein. Mon frère Adfal-ed- 
Dln, est parvenu à retirer et à déduire de la 
sourate ou chapitre du Fâiihah 247.999 don- 
nées scientifiques ou sens formul<^s en propo** 
sitions ; et il a ajouté : « Ce sont là les mères 
scientifiques du Coran sublime. > Puis il mon- 
tra qu'elles sont renfermées et réunies toutes 
dans le besmélah (1), ensuite qu'elles sont ren- 
fermées dans la lettre b (ou préposition qui 
commence 6-wm), et enfin qu'elle sont ren- 
fermées sous le point qui est dans le B (en 
arabe, et qui caractérise cette lettre comme 
le point caractérise Tf en français). 

a J'ai entendu Adfal-ed-Din émettre encore 
ceci :' « A nos 3'eux, nul homme' n*a la con- 
naissance parfaite du Coran, que s'il est en 
état de trouver dans quelque lettre alphabé- 
tique que ce soit, tous les principes qui rè- 
glent la vie humaine, et tous les rites des doc- 
teurs de la loi. » C'est dans la même idée que 
l'imâm Ali disait : c Je vous chargerais 80 cha- 
meaux des données scientifiques que comporte 
le point qui est sous le B du Besmélah initial 
du Fdtihah (2). » 

(1) C'est-à-dire dans les mots h-ism Illah el-rah-: 
mdn el-rahim, < Au nom de Dieu, le Clément, lé 
Miséricordieux i, qui sont en tête du Fdtihah. 

(2) Le besmélah est i'entôle du Coran et lui est 
indissolublement attaché. Le Besmélah proclame 
Dieu, et Dieu a révélé le Coran. Tout se tient donc. 
Kt comme tout f>8t dans tout, il n'y aurait pas de 
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On avouera qu*en fait de raisonnemeots et 
de déductions à outrance cet Ad fal-ed-Din était 
d'une prodigieuse habileté ! 

Réciter à Tinleution d*un n)ort, la première 
sourate du Coran nommée FaU/ia/i ou FalhOf 
est une œuvre des plus méritoires pour le fi- 
dèle qui l'accomplit, et des plus profitables 
pour lame du défunt, en faveur de laquelle 
un fait ainsi un appel puissant à la bonté di- 
vine. Beaucoup de tombes musulmanes recom- 
mandent aux visiteurs de ne pas oublier cette 
récitation : 

Une Fdlihah pour son dme ! 

est-il dit souvent. Cette formule, on le remar- 
quera, a beaucoup d'analogie avec celles de nos 
épilaphes et de nos lettres de faire part : 
« Un De Pro fondis ! > ou « Priez Dieu pour 
lui! » 

besmélahy sans le B iailial ; sans le p3int caract<^ris- 
tique du B eo arabe, le B n'existerait pas. Donc, le 
point du B emporte nécef:sairemeut le fdlihah ; et la 
fdlihah emporte tout le Coran. Donc, tout le Coran 
est dans le point placé sous le B qui commence le pre- 
mier mot du Livre sacré de l'Iâlumisme. 

Les Arabes admirent de toute leur admiration ce^ 
subtilité:), cette espèede dialectique rafBnée, de sco« 
lastique quintessenciée {IVote de M, Perron). 

Les Juifs se sont exercés eu ce genre pour le Tal- 
mud et la Bible, ils savent trouver jusqu'à dix sens 
pour chacun des mots de ces livres ! Un musulmaa 
peut bien trouver ^47.999 données dans le fdlihah* 
puisque le fdlihah renferme le Coran tout entier I 
Un sens de plus t-t l'on eût eu 248.000; mais ce 
n'eût pas été aussi imposant à articuler que 247.9994 
Les Arabes admirent ces folles puérilités ! 
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Le Jeûne du Ramazan. 

Le jeûne du Ramazan est rùn des cinq 
commandements essentiels de la religion mu- 
sulmane, et c'est une particularité très cu- 
rieuse différant fort de ce qu'on est dans l'ha- 
bitude d'observer dans les autres religions. Le 
mois de Ramazan, ou Ramadan, est le neu- 
vième mois de l'année, niuscilmaue ; c'est la 
vingt-septième nuit du Ramazan que le Coran 
descendit du ciel ; aussi est-ce en mémoire de 
cet événement que se célèbre le jeûne. 

Le jeûne tient une grande place' dans le 
dogme; la prière conduit à moitié chemin vers 
Dieu, Taumône nous en approche encore da- 
vanta<2e, mais le jeune nous conduit jusqu'au 
pied du trône, de Vârcfi (1). 

Il y a deux sortes de jeûne : le jeûne volon- 
taire et le jeûne obligatoire du Ramazan. 

Le jeûne volontaire est celui que Ton s'im- 
pose, soit par dévotion, soit en cas de succès 
dans les affaires temporelles. La femme ma- 
riée ne peut s'imposer un pareil jeûne qu'avec 
la permission de son mari. L'hospitalité étant 
un droit sacré chez les Arabes, ce serait faire 
une injure que de la refuser. Celui à qui on 
l'offre, doit déclarer qu'il a fait vœu de jeû- 
ner, et c'est aux personnes qui lui ont offert 
l'hospitalité de le laisser dans les limites de 
son vœu, qu'il peut rompre, du reste, pour 

(1) Vd*'ch est le irôiie de la majesté divine, placé, 
d'après les musulmans, au-dessus des sept deux que 
Dieu a formés d'un seul ciel, et 'qu'il a superposés 
comme les pellicules de roignon. (Coraii trad. Ka>. 
simirski, p. 17.) 
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cause de maladie ou de voyage, ensMmposant 
toutefois un autre jour de jeûne. La tradition 
dit : 

c Celui qui descend chez des qens^ ne doit 
jeûner qu'avec leur permission (1). » 

Le musulman qui néglige de s'acquitter du 
jeûne volontaire, doit non seulement rempla- 
cer les jours pendant lesquels il n'observe pas 
le jeûne, mais en outre donner pour chaque 
jour d'infrar.tion, un moudd ('2) ae grains ou 
de fruits à un malheureux. 

Le jeûne, chez les musulmans, est beaucoup 
plus rigoureux que chez les chrétiens ; il con- 
siste à ne prendre aucune nourriture, à ne 
pas boire, à ne pas fumer, à ne respirer aucun 
parfum, à n'avoir aucune relation avec sa 
femme^ depuis le point du jour jusqu'au cou- 
cher du soleil. Dans Torigine, la parole elle- 
même était interdite. 

Le jeûne obligatoire est celui qui doit s'ac- 
complir durant tout le mois du Ramazan. 

Vers la fin du mois de Chaban^ le mois qui 
précède le Ramazan, des musulmans se tien- 
nent en observation sur des points élevés, et 
dès que deux d'entre eux affirment par ser- 
ment qu'ils ont aperçu la nouvelle lune (3), le 
jeûne devient obligatoire. 

(t) Imam Kssoyoulhi, Djamd ess*rir, recueil de 
tradilioDS et de commeDtaires fort renommé chez les 
musulmans. 

(2) Moudd, mesure de capacité, coDlenaot ea 
grains ou en fruits, ce qui est nécessaire pour la 
nourriture d'une personne en un jour. 

(3) Les Arabes suivent toujours les mois lunaires 
pour la division du temps. 
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Dans les pays de l'Islam^ une salve d'artille- 
rie annonce Touverture du Ramazan. Les 
Français ont respecté cet usage dâus leurs pos- 
sessions africaines, et c'est noire artillerie 
qui, sur tous wles- points occupés, donne à la 
population indigène le signal de la pénitence. 
Pendant toute la durée du mois, deux coups 
de canon, tirés l'un au lever, l'autre au cou* 
cher du soleil, annoncent chaque jour le coml* 
niencement et la liu du jeûne. 

Les huit {y*emiers jours sont les plus rud^s 
à supporter, mais on s'y habitue vite, surtout 
lorsqu'on peut se livrer au sommeil pendant 
une partie de la journée. Les ouvriers qui at- 
tendent de leur travail le repas du soir, ont 
beaucoup àsouifrir lorsque le Ramazan a lieu 
en été. Ces longues journées de quinze heu- 
res pendant lesquelles il leur est défendu de 
boire et de manger, les accablent et altèrent 
leur santé (1). 

• Vers quatre hepres, les maisons riches ou- 
vrent leurs portes; le personnage qui les ha- 
bite vient ^'asseoir sur le seuil. Il égrène son 
chapelet pour tromper son estomac impatient. 
Chacun, dans ce but, recourt à un stratagème : 
celui-ci resserre les plis de sa ceinture deve- 
nue trop large ; celui-là s'enveloppe le visage 
dans un haïk; quelques-uns îessaiént de dor4 
mir; le marchand, accroupi dans son étroite 
boutique, récite le Coran. ^^ 

K A mesure que le soleil s'abaisse sur l'ho- 
rizon, le mouvement de la vie augmentant; 
on dirait que la population se réveillb. -L'at-' 

(1) Âbbé Bd. Lambert, A travers V Algérie, page 
248. 
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tente et l^impatience se peignent sur toutes 
les physionomies. Enfin le canon retentit : la 
ville entière répond par un murmure de joie ; 
tous les minarets sont lumineux ; sur les gale- 
ries les plus élevées apparaît le muezzin qui, 
de sa VOIX sonore et lente, appelle les croyants 
à la prière du soir. Chacun s'arrête, récite 
quelques versets du Coran et rompt le jeûne. 
Les plus pauvres, surpris par celte heure so- 
lennelle, demandent au premier qo*ils rencon- 
trent une tranche d'orange, un morceau de 
pain ; jamais cette charité ne se refuse. » 

Dans les oasis du Sahara, où règne une 
température moyenne de 40<^, le Carême arabe 
devient un véritable supplice. Une aussi singu« 
lière institution, originaire des pays chauds, a 
inspiré à un poète musulman le quatrain sui- 
vant : 

« Le jeune sacré a commencé, et me voilà sans 

[clairet f 
La faim a (ait perdre à mon visage ses bouleura. 
Puisqu'il n'y a plus dans ma maison de quoi man- 

[ger et boire, 
Hftte-toi,ô triste Ramazan ! d'en déguerpir, car je 

[pourrais l'avaler toi-même I i 

c A Alger et dans nos villes de la côte, la 
population ouviière se compose de Biskris, de 
Mozabis, de Kabyles, qui se livrent pour la 
plupart à des travaux pénibles, et qui, pen- 
dant ce mois de pénitence, ne dérogent en 
rien à leurs habitudes laborieuses. Aux appro- 
ches de rheure bienfaisante qui doit les affran- 
chir de l'abstinence, on les voit assis par les 
rues et par les places, dévorant, mais des yeus 
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seulement, ua pain qu'ils tiennent à deux 
mains, en attendant avec impatience le signal 
libérateur. Us comptent les minutes qui res- 
tent encore, le regard fixé sur l'horloge et 
Toreille attentive. Lorsque, enfin, le coup de 
canon se fait entendre, c'est un spectacle cu- 
rieux de voir, au même instant, une centaine 
de coups de dents vigoureux, appliqués sur 
autant de pains quMls tenaient élevés à la hau- 
teur de la bouche, afin d'avoir moins d'espace 
à parcourir. 

c Le soir, les boutiques restent ouvertes et 
illuminées jusqu'à* une heure avancée ; par 
compensation aux privations du jour, presque 
toute la nuit s'écoule dans les fêtes et les fes- 
tins. On passe alternativement du café à la 
collation et de la collation au café ; cela dure 
jusqu'aux approches du jour, mais seulement 
pour les riches, car le pauvre n'a qu'un seul 
repas dans l'espace de vingb^quatre heures(l). » 

Le jeûne dure donc tout le mois de Rama- 
dan, c'est-à-dire pendant trente jours. Après 
de telles privations, il est tout naturel de fêter 
dignement la fin du jeûne. Alors a lieu la fête 
nommée Aïd-es-Srir (la petite fête), par op- 
position à la grande fête [Aïd-ei-Kébir) que 
l'on célèbre soixante et dix jours plus tard, et 
qui est le Baïran des Turcs et la Pâque mu- 
sulmane. Quoi qu'il en soit, V Aïd-es-Srir est 
celle qui est célébrée avec le plus d'éclat. 

Chacun est tenu au jeûne dès Tâge de pu- 
bertéy avons-nous dit. Cependant les person- 

(I) M. l'abbé Edmond Lambert, il travers V Algérie 

3. 
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nés qui sont malades ou rrui. sont en voyage, 
et celles pour lesquelles le jeûne serait évi- 
demment nuisible — femmes en couches ou 
allaitant un entant, blessés^ etc., — pmivent 
rompre le jeûne, mais sous la condition de 
remplacer dans la suite les jours pendant les- 
quels elles n'auraient pas observé le jeûne, car, 
dit Mahomet : « Dieu veut vous meUre à votre 
aise ; il veut seulemeiU que vous accomplis^ 
siez le nombre voulu, el que vous le glori- 
fiiez de ce qu'il vous dirige dans la voie 
droite; il veut que vous soyez reconnais^ 
sants (1). » 

Celui qui sans motifs plausibles enfreint le 
jeîme du Ramazan, doit donner, pour chaque 
jour d'infraction, k soixante pauvres ou indi* 
gents, chacun unmoudd de grains ou de fruits; 
— ou bien il doit pour toutes les infractions 
commises pendant le mois de Ramazau, jeû- 
ner deux mois entiers & la suite l'un de l'autre 
et sans interruption, c'est-à-dire s'abstenir de 
manger, de boire, de priser et de fumer ainsi 
qu'il est dit ci-dessus. Il pourrait encore, s'il 
le voulait, affranchir un esclave mâle ou fe- 
melle (2). 

81 l'infracteur n'a eu aucun motif sérieux 
pour rompre le jeûne, il est, en outre de l'une 
des peines ci-dessus mentionnées, ramené à 
récipiscence et puni par les coups ou par la 
prison, oapar l'un et l'autre, à moins qu'il 
ne se repente de la faute qu'il a commise (3). 

(1) Coran. Ch. II, v. 181. 

(2) Civil, fnusuL, trad. Cadoz, p. 89. 

(3^Le livre de Kalil-ibn-lshak, trad. Perron # * 
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Les soldais eux-mêmes sont soumis ïa 
jeûne (1). 

Les Pèlerinages. 

Ainsi que les Chrétiens, les Musulmans ont leurB 
pèlerinages aux sancttiaires vénérés où se sont accom- 
plis les grands faits de la religion ou -aux endtoite 
où reposent les serviteurs de Dieu. Chez lesadoray 
teurs du Christ^ aucun de ces pèlerinages n'est d'iobU- 
gation religieuse; il n'est pas d'art|oIa (lo^ Toi, d'aile^ 
aux lieux saints, à Home ou aux sanctuaires de Sainji- 
Jacques-de-Compostelle, de Fourvières, de Lourdes 
ou de la Salette ; tandis que chez les musulmans, 
chacun des sectateurs du Croissant a le devoir d'aller 
au moins une fois faire ses dévotion^ au temple de 
la Mecque, à la Kaâba sanctifiée d^Arabie. Les pèle- 
rinages aux tombeaux des ouali8,>6aints et marabouts, 
sont plutôt, comme cbez'-les Chrétiens, des œuvres 
propitiatoires que des actes de foi. S'y rend qui le 
veut bien, et qui espère obtenir quelque faveur par 
l'intercession du saint invoqué. Ces pèlerinages se 
partagent entre toutes lès Koubbas des saints de 
rislam et sont plus ou moins importants suivant le 
d<*gré de saiuteté du marabout qui y dort son éternel 
sommeil, et suivant le nombre ae miracles attribués 
aVix supplications de l'ouali. » 

Disons d'abord quelques mots du grand pèleri- 
nage annuel à la Mecque. 

Le Pèlerinage de la Mecque. 

Mahomet, après avoir parlé de la précel- 
lence du temple de la Mecque dans le chapi- 

(1) Cardonne, Mélanges de litt, orient. y note de la 
page 269. 
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ire d'AmraOf établit la loi du pèlerinage par 
ces paroles : 

c Dieu a ordonné le pèlerinage au temple 
de la Mecque à quiconque sera en état de faire 
ce voyage (1). » 

Le pèlerinage — el hedj — est donc d'obli- 
gation pour tout musulman. Seulement la der- 
nière partie de la Loi n*a pas été sans donner 
lieu à des interprétations bien diverses de là 
part des docteurs de Tlslsy^p. 11 y a, à ce sujet, 
trois opinions qui partagent les mahométans, 
opinions fondées sur l'interprétation des com- 
jnentaleurs fameux Schafel, Malek et Abou- 
Hanifé. 

D*après Scbafei, il sufGt d'avoir les provi- 
sions nécessaires et une monture pour être 
tenu au pèlerinage. 

Malek veut que lesconditions requises soient 
la santé du corps et les facultés suffisantes 
pour se pourvoir des cboses nécessaires au 
voyage. 

Abou-Hacifé croit que le pouvoir requis 
dans le cbapitre s'étend non seulement aux 
provisions nécessaires pour le voyage, mais 
au*il comprend aussi la santé, la commodité 
d'une voiture, sans laquelle on n'y est pas 
obligé. 

Cette dernière interprétation est la plus gé- 
néralement reçue, surtout par les Turcs. En 
Algérie, un grand nombre de pèlerins s'en 
vont chaque année en pèlerinage sans être 
sûrs de la façon dont ils vivront pendant la 
route. Des bateaux à vapeur sont du reste mis 

(1) Coran. Cb. Il, v. 192. 



— 49 — 

à la disposition des indigènes par le gouverne- 
ment français. 

Aux premiers siècles de THégire, les califes 
eax-mêmes se croyaient tenus de satisfaire au 
devoir imposé par le Coran. Haroun Ek-Ras- 
chid fut le dernier calife Abasside qui se ren- 
dit à la Kaâba. Il distribua dans ce voyage 
plus d'un million cinq cent mille dinars d'or 
— 30.000.000 de francs -*- aux habitants des 
deux villes saintes de^ la Mecque et de Mé- 
dine (1). 

Ainsi que le veut le Coran, tout musulman, 
homme ou femme, devrait se rendre en pèle- 
rinage à la Mecque au moins une fois dans la 
vie, ou bien se faire remplacer par un man- 
dataire. Mais combien de sectateurs de Tlslam 
meurent &ns avoir reposé leurs yeux sur le 
Temple unique et incomparable, également 
révéré par THiadou et le Sabéen, par le Guè- 
bre et TArabe I 

Le pèlerinage a lieu tous les ans, pendant 
les trois mois de Choual, Doulkadeh et Doul- 
hidjch, pour cela appelés les mois sacrés. Le 
musulman sô prépare au pèlerinage par le 
recueillement et Tabstinence de tout acle inon- 
dain. 

Les pèlerins du nord de l'Afrique forment 
une immense caravane désignée sous le nom 
de Mkeb (2). 

C'est le deuxième iour du mois musulman 
du Redjeb que le Ràkeb africain se met en 

(1) Cardonne, Mélanges de UlL orient. ; La Haye 
1771. ^ 

(t) Les pèlerins prennent soavent la route de 
mer. 
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. marche ; il part alternativement de Fez et djp 
Tafilet, dans le Rarb (Maroc), sous le comman- 
dement d'yn chef qui prend le titre de Giieikh 
du RÂkeb. Cette dignité appartient de droit ^ 
Tun de ceux des Ch^.urfa ou chérifs. L'empe- 
reur du Maroc choisit toujours parmi eux un 
de fes proches parents. Ce prince marche 
escorté d'une garde nombreuse, au, son de la 
musique, les étendards déployés. 

L'itméraire est réglé d'une manière immuar 
ble : les lieux de passage, les lieux de séjour, 
la durée des haltes, sont des données.constan- 
tes qui ne paraissent pas avoir varié depuis 
des siècles. 

« La caravane obtient, sur son passage, le 
respect des populations; mais ce respect vient 
autant de la crainte que de la piété. De Taveu 
même des croyants, elle serait moins honorée 
si elle était moins nombreuse. Ainsi, au x^ siè- 
cle de notre ère, la caravane fut attaquée par 
les Kannatbes, qui massacrèrent 20,000 pèle- 
rins. La Mecque cessa pendant plusieurs an- 
nées d'être le but du voyage et fut remplacée 
par Jérusalem. 

c Le pèlerinage de la Mecque, bien qu'en- 
trepris dans une pensée pieuse, ne reste pas 
pour cela étranger aux intérêts de la grande 
famille, dont elle rapproche les anneaux le^ 
plus lointains dans une communion annuelle. 

c Le Rdkeb est, sur toute la route, un cen- 
tre d'échange et de consommation^ et la con- 
sommation n'est pas sans importance, pour 
des populations clair-semées comme celles 
qu'il traverse. A Laghouat, où il n'a encore 
recruté que les pèlerins du Maroc, et une pe-^ 
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tite parlie dès Algériens, le nombre des voya- 
geurs s'élève déjà à 8.C00. Le jour où la cara- 
vane doit passer élant d'avance connu, les 
traflqueurs peuvent venir de fort loin ; à peine 
les piquets des tentes sont-ils plantés, que des 
chameaux chargés de marchandises se mon- 
trent en foule à Thorizon; ils apportent des 
provisions de bouche et prennent en échange 
des objets de toilette détachés de la pacotille 
des pèlerins. 

' c Lorsque la caravane campe dans le Désert, 
trop loin de toute habitation, pour que ces 
échanges soient possibles, ce sont les pèlerins' 
qui trafiquent entre eux, comme cela se pra- 
tique dans une ville ; aussi les indigènes ap- 
pellent-ils le Râkeb une ville en marche. 

c Le cheikh du Râkeb est accompagné d'un 
cadi qui siège chaque jour. Sa juridiction ne 
se borne pas aux pèlerins ; les villes et les tri- 
bus des environs apportent aussi leurs diffé- 
rends à son tribunal. La caravane traveik'.se le 
Sahara algérien dans toute sa longueur : elle 
passe à quelques lieues au sud de Biskra ; elle 
entre ensuite dans le Sahara tunisien, et atteint 
la régence de Tripoli dont elle suit la côte. 

« Enfin elle arrive au Caire, où elle se gros- 
sit encore de tous les pèlerins de TEgypte; et, 
après une station de six jours, elle se remet en 
marche. Pendant qu'elle côtoie les bords de 
la mer Rouge pour se rendre à la ville sainte, 
deux autres caravanes, celle de la Syrie et 
celle de Bagdad sont aussi en mouvement et 
s'acheminent vers le même point. L'époque 
de départ et la durée des séjours sont calculés 
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de manière que ces trois processions arrivent 
en même temps, le jour dei'Aïd-el-Kébir (1).» 

La préparation, ou plutôt l'entrée en- pèle- 
rinage a lieu du moment que le musulman 
met le pied sur le^territoire sacré, c'est-à-dire 
sur le territoire de la Mecque. Il doit alors se 
purifier et se dépouiller de ses habits pour re- 
vêtir rbabit de pèlerin composé de deux piè- 
ces d'étoffe sans couture : Tune, couvrant les 
épaules et le torse, l'autre entourant les reins 
et enveloppant les hanches jusc[u'aux jambes. 
A partir de ce moment, il laisse croître ses 
cheveux, sa barbe et ses ongles ; il s'abstient 
de tuer tout animal, tout insecte même para- 
site; cependant, il peut tuer les animaux féro- 
ces, les reptiles et les insectes venimeux qui 
viennent t attaquer (2). 

Les pèlerins se réunissent sur le territoire 
sacré. On voit là, les musulmans d'Europe, 
d'Asie et d'Afrique : Marocains, Algériens, Tu* 
nisiens. Egyptiens, Arabes, Hindous de toutes 
sectes orthodoxes ou hétérodoxes. Dieu a dit 
que six cent mille fidèles viendraient tous .les 
ans en pèlerinage à la Caâba sacrée, et que si 
ce nombre n'était pas atteint, il serait com- 
plété par des anges (3). 

Deux chameaux dits sacrés font partie de la 
caravane : l'un, chargé de dons pour le Tem- 
ple, est envoyé par le Sultan ; l'autre, venant 

(1) Abbé Ed. Lambert, A travers V Algérie, pages 
260 et Buiv. 

(2) Civil, musulm, de rimam Essoyouthi ; noies 
de M. Cadoz, p. iOC. 

(3) D*aacuas disent 70.000. Cf. G. Oaumas e€ 
Aueooe de Cbancel, to Grand Désertt p* 103. 
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da Caire, emporte un grand voile brodé en or 
aussi pour la Caâba. 

La Caâba ou Beiloullah est un bâtiment 
earré qui a, d'après le capitaine Burton (1), 
16 mètres de long sur 14 mètres de large avec 
une hauteur un peu plus grande que la lon- 
gueur. Dix-neuf portes donnent accès dans 
l'intérieur. 

Les Arabes prétendent que le modèle de la 
Caâba fut élevé par Dieu dans le ciel 2.000 ou 
40 ans avant la création et qu'il servait à la 
dévotion des anges. Puis Adam, chassé du Pa- 
radis, éleva, à l'endroit où la mosquée se 
trouve actuellement, une tente de lin pour y 
rendre à Dieu le culte souverain qui lui est 
dû. Seth, fils d'Adam, jugea à propos de rem- 
placer cette tente par un temple de pierres, 
qui pût servir à sa postérité. Ce premier Tem- 

Ele fut renversé par le déluge universel et re- 
âti ensuite par Abraham et par son fils 
Ismaël. La tradition des anciens Arabes avant 
Mahomet était qu'Abraham ayant voulu, pour 
obéir à Dieu, sacrifier son fils Ismaël, l'ar- 
change Gabriel fut envoyé de Dieu pour l'en 
empêcher et pour substituer un bélier au fils 
du patriarche. Après ce sacrifice, Abraham et 
Ismaël reçurent l'ordre de rebâtir le Temple 
saint à Tendroit où Seth l'avait établi. Ces 
deux patriarches édifièrent donc la Caâba, et, 
pour éterniser la mémoire de leur obéissance 
et de leur sacrifice', ils attachèrent les cornes 
du bélier qu'ils avaient immolé à la gouttière 
qui reçoit les eaux de la couverture ; cilles y 

(1) Capit. Burton, Filgr image to El Medinah and 
Meccah. 
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« 

demeurèrent jusqu'à ce que Mohammed les 
eûL fait enlever, pour oler aux Arabes tout 
sujet d'idolAtrie [{). 

[/A Caâba fut depuis reconstruite six fois ; 
par les descendants de Sem ; par ceux de Kâ- 
tan ; par le auatrjème aïeul de Mahomet ; par 
les conseils du Prophète lui-môme ; par Ab- 
doussi, neveu d'Aïécha ; enfin par H^jjaj ben- 
Youssouf (2) 

Les pèlerins, sous la conduite d'un imam, 
procèdent dès leur arrivée aux cérémonies 
prescrites. Ces pratiques consistent d'abord k 
faire sept fois le tour de la Caâba, trois fois 
en courant et quatre fois à pas lents, puis à 
baiser la célèbre Pierre noire enchâssée à un 
mètre et demi au dessus du sol, à l'angle Sud- 
Est du Temple, à l'endroit où Mahomet se ré^ 
concilia avec ses dix compagnons qui avalent 
attaqué sa qualité de Prophète. 

Cetic pierre, selon la tradition des Arabes, 
a été révérée dès les premiers temps dans le 
Temple de la Mecque (3). Les Musulmans lui 

(1) CardoQne, Mélang. de LUI. orient, ^ p. 271 ; 
édit. de 1771. 

2) Gardonne, Op,cU,, p. 272. — Hisloriauement. 
la Mecque était une cité sainte bien avant Mahomet. 
Diodore de Sicile, d'après Agatharcide, raconte que 
non loin de la mer Rouge, entre le pavs df>8 Sabiens, 
et des Thamudites, s'élevait un temple célèbre et Vo<- 
uére dans toute 1 Arabie. 

(3) Celle pierre porte encore le nom de Brachlaih 
ou pierre sainte. Les éru'lits Boulaiuvilliers et Mi- 
chel Ëneniau ont, au siècle dernier, supposé que 
c'était un bloc de marbre non travaillé, reste de 
quelque idole anté-islamique. t Comme TËcriture 
parle de certaines idoles informes, plusieurs auteurs 
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attribuent des propriétés merveilleuses. Ainsi, 
elle nagerait sur l'eau, engraisserait à l'instant 
le chameau maigre qui la porterait, aurait 
parfois une telle pesadteurque plusieurs bœufs 
ne pourraient l'ébranler, et mille autres choses 
aussi extraordinaires. La Pierre noire était 
blanche primitivement ; ce sont les péchés des 
hommes qui Font rendue si noire. Avant que 
notre père commun, Adam, l'eût rapportée 
sur la terre, la Pierre noire était une des per- 
les du Paradis, suivant les uns, un ange, sui- 
vant d'autres. Quoi qu'il en soit, cette pierre 
retournera auprès de Dieu quand viendra la 
fin du monde, et elle dénoncera tous les hom- 
mes morts en dehors de Tlslamisme (1). 

66 sont persuadé que celte pierre avait été con&acrée 
à Balurne au^on nommait Hemphan , d'autres que 
c'élait uo simulacre de Vénus, non celle des Grecs, 
mais cette étoile brillante qui devance et suit le so- 
leil, et que nous nommons Vénus... * — Coûtant Der- 
ville, Hist. des diff, peuples du Monde, t. VI, p. 138. 

(1) La Pierre noire est un yakout (rubis)... elle a 
deux yeux et une langue ; elle voit^ elle entend^ et 
au jour du jugement elle rendra témoignage pour 
ceux qui l'auront baisée et contre ceux qu'elle n^aura 
pas vus. 

Le Prophète baisait souvent la Pierre noire ; Omar 
la baisait également, mais il lui dit un jour ; 

— Je crois que tu n'es qu'une pierre, et que tu 
ne peux ni nuire ni faire le bien ; si je n'avais pas 
vu le Prophète te baiser, je ne le ferais point. 

— Ne tiens pas un pareil langage, lui répondit 
Ali ; lorsque le Stigneur eut fait alliance avec les 
hommes, il enferma son serment dans cette pierre, et 
les musulmans Tenteo iireut attester cette alliance 
contre les koufdrs (inSdèles). — G. Daumas et Au- 
rore de Cbaocel, £<; Grand Désert ^ p. 105-106. 



' 
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Le capitaine Barton — un infldèle, il e^i 
vrai ! — affirme que la Pierre noire n^est 
qu'un vulgaire aérolilhe. 

Après avoir baisé religieusement la Pierre 
noire, il est d^usage d'aller boire de Teau du 
puits de Zemzen ou Zimzin (1). Ce puits f*jt 
creusé par Tan ge Gabriel lorsque le fils d'Agar, 
Ismaêl, se mourait de soif au désert d'Arabie 
et que la femme d'Abraham s'était éloignée 

Bour ne point le voir mourir. L'envoyé de 
ieu n'eut c[u'à frapper du talon pour faire 
sortir l'eau vive du sanle brûlant* Le puits du 

(1) Notre Seignear Ibrahim avait pour femme Sara, 
mais elle était vieille et stérile ; et, poar qae la race 
de aea pères ne s'éteignît point en lai, il dormit au- 
près de Uadjira (Agar). qae les Arabes Uadj^raoua 
(Agaréens) lui avaient donnée. Sara fut Jalouse d'Had* 
Jira, et Dieu fit descendre un ange auprès d'Ibrahim 
pour lui dire qu'il avait eu tort d'en agir ainsi, et 
que sa première femme avait le droit de tuer la se- 
conde. Ibrahim fit connaître à Sara la vision qu'il 
avait eue, et Sara, pour humilier son esclave, loi fit 
percer les oreilles, àlais Hadjira passa des anneaux 
d'or dans ses blessures et, toutes les (einmes l'imi • 
tant bientôt, son affront fut effacé. 

Plus tard, elle mit au monde Isms!!, et Sara, de- 
venue mère elle-même, la poursuivit de sa colère, et 
contraignit Ibrahim à la coasser dans le désert avec 
son entant. Par l'ordre de Dieu, le saint homme les 
conduisit et les abandonna dans l'endroit où depuis 
on a bftti la Mecque. Ismaîi y fut pris par la soit, et 
Hadjira, Tayant déposé sur le sable, courut sept fois 
de Safa à Merouah, cherchant en vain de l'eau dans 
la vallée. 

Mais, de retour auprès de son bien aimé, comme elle 
vit qu'une source très abondante avait Jailli près de 
lui^et qu'il allait en être submergé, elle s'écria : Zem^ 
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Zemzen est en grapde vénération pafmi les 
musulmans ; les pèlerins de la Mecque ne 
manquent jamais de boire quelque peu de son 
eau saumâlre, et même d'en rapporter dans 
des bouteilles de plomb. Entre autres vertus, 
Teau du Zemzen jouit de la propriété de don- 
ner la foi. Mahomet, sans doute pour rendre 
la Mecque plus considérable et y attirer «une 
plus grande foule de pèlerins, a donné de 
grands éloges à Teau de ce puits. 11 y a une 
tradition, reçue par Omar, qtii porte que Teau 
du puits du Zemzen donne la santé à celui qui 
en boit, en même temps que cette action lui 
remet tous ses péchés. 

A vingt kilomètres Est de la Mecque, est le 
mont Arafat (1) dénommé encore la Sainte- 
Colline ou le Mont de la Miséricorde. C'est là 
que se continue le pèlerinage. 

Quand le père et la mère du genre humain 
eurent désobéi à Dieu en mangeant du fro- 
ment, ce qui leur lit perdre leur pureté pri- 
mitive, ils furent précipités sur la terre. Le 
serpent descendit a Ispahan, le paon à Caboul, 
Satan à Bilbays, Eve sur l'Arafat, et Adam à 

Zem (reste-là ! resle-là !). Le puils de Zem-Zem était 
créé. 

C'est en mémoire des sept courses d'Hadjira de 
Safa à Merouab. que le pèlerinage appelé EsSadi a 
^té ordonné. — Gén. ï)aumas. Op. Cit., pages 108 et 
109. 

(1) C'est dans cette montagne que l'ange Djebraïl 
a dicté les lois du pèlerinage à notre seigneur Ibra- 
him. Ap'fès chacune, l'envoyé de Dieu disait au pa- 
triarche : Brahamt oare/f .^'(Braham as-tu compiis ?) 
De là le nom d'Aâarafat, (Gén. Daumas, Op, cit.) 



— 58 — 

Ceylaa/ Celui-ci, délermiiié à retrouver sa 
feinmei^ se mit ea route, et c'est à ce voyage 
que la terre doit l'apparence qu'elle présente 
à nos yeux. Partout ou notre premier père mit 
son pied, qui était fort large, s'est élevée plus 
tard une ville ; entre ses enjambées existera 
toujours la campagne. Ce ne fut qu'après avoir 
erré de longues années, qu'Adam parvint à la 
Montagne de la Miséricorde, où notre commune 
mère passait le temps à l'appeler par son nom. 
Leur reconnaissance Ht appeler Tendroit Ara- 
fat, Au sommet de la colline et d'après les 
instructions d'un archange, Adam éleva une 
place de prière et c'est entre elle et la mos- 
quée Ninizâ que ce premier couple a passé le 
reste de ses jours, (cependant il y eu a qui 
prétendent qu'après s'être retrouvés, Adam et 
Eve sont retournés aux Indes, d'où, pendant 
quarante-quatre années de suite^ ils sont re- 
venus visiter la Cité sainte au temps du pèle- 
rinage (1). 

Mahomet adressait les prédications du haut 
de l'Arafat. Aussi va-t-on écouter le khé- 
tib (2), qui délivre, du haut de son droma- 
daire, le Sennon d'Arafat. 

Au retour du sermon sur le Mont de la Mi- 
séricorde, on ramasse sept cailloux pour la 
Lapidation du Diable. Le lendemain, on se 
lave avec les sept eaux, c'est-à-dire les sept 
pierres apportées de Mouzdélifâ, et on se rend^ 
à l'extrémité occidentale de la longue rue dont 

(1) Cap. Burlou, Pèlerinage à Médine et à la 
Mecque^ trad. par Mme H. Loreau, et abrégé par 
Beliu de Lauoay, p. 80. 

(2) Khétib, le prédicateur du jour. 
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se compose le village de Mouna. Là se dresse 
]a place où ou lapide Satan le Grand. Deux 
autres endroits de lapidation sont près de là. 
D'après la tradition, ces deux lieux seraient 
ceux où le Diable, sous la figure d*un vieux 
cheik) a successivement apparu à Adam, à 
Abraham et à Ismaël, qui l'ont mis en fuite 
en lui jetant, selon le conseil de Gabriel, des 
cailloux de la grosseur d'une fève. 

En mémoire de ce récit, les Musulmans vont 
jeter leurs sept pierres en criant : 

c Au nom de Dieu ! au nom du Tout-Puis- 
sant ! je fais ceci en haine $lu Diable et pour 
lui faire honte 1 (1) > 

(1) Pendant son sommeil, Ibrahim vit en songe, 
par l'ordre de Dieu, qu'il devait immoler son fils au 
Seigneur, et l'ayant pris par la main, il le conJuisit 
à Djebel- A&rafat. 

Déjà le Seigneur avait dit à Ibrahim : « Si tu 
m'aimes, immole-moi tes chameaux 1 » Kt Ibrahim 
les avait immolés. 

— « Si tu m'aimes, lui avait dit encore le Seigneur, 
imqiole-moi tes moutons I » £t Ibrahim les avait im- 
molés. 

£t le démon, en voyant passer le père et l'enfant, 
avait pensé : « Sûrement, Ibrahim va maintenant 
immoler son fils I » Ëtcela était. 

Or, comme ils arrivaient à Mina, il apparut à Isaac 
et lui dit : « Ton père va le tuer.» 

— « Il ment 1 s écria Ibrahim, qui avait entendu ; 
mon fils, prends des pierres et chasse-le I » 

Et Isaac mit en fuite le démon en lui jetant des 
pierres. 

Kt sur elles, depuisf se sont amoncelées et s^amon- 
celleront jusqu'au jour du jugement vingt-et-un caiU. 
loux par chaque musulman. qui fera le pèlerinage. 
Gén« Daumas, Op, vit., p.ill3. 
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Tes différentes cérémoDies accomplies, le 
pèlerin se fait raser les cheveux et la barbe et 
tailler les ongles par les barbiers établis aux 
environs Aux femmes, on ne coupe que Tex- 
Irémitè de la chevelure. Les habits de pèleri- 
nage sont abandonnés et Ton s'habille à son 
habitude. 

Au retour, on peut pénétrer dans la Caâba 
pour y faire ses dévotions (1). Beaucoup ce- 
pendant s'en abstiennent parée que. entre au* 
très obligations, on contracte en y entrant 
celles de ne plus jamais aller nu-pieds, de ne 
plus prendre de feu avec ses doigts, et sur- 
tout de ne plus dire de mensonges 1 

L'usage est aussi d'offrir, un sacriGce après 
la lapidation du Grand Diable. On tue ordi- 

(I) Le Prophète a dit : c Celui qui entrera dans la 
Mecqae en sortira pur comme l'entant qui vient de 
naître. Une prière dans la Mecqae vaut cent mille 
prières ; un jour de Jeûne, le jeûne de cent mille 
jours ; Taumône d'un derhem, l'apmônede cent mille 
derhem ; toute bonne action, cent mille bonnes ac- 
tions. 1 

Cellii qui supportera les chaleurs de la Mecqae, 
l'enfer s'en éloignera de deux cents années de mar- 
che, et le ciel s'en rapprocheia de deux cents an- 
née«. 

La Caflba est la base de l'islamisme ; on la nomme 
Bit AHah, la chambre de Dieu, parce que Dieu l'a 
déivrée des mains des Djebabra. Qui la yisile avec 
des iotnntions mauvaises y meurt. On la nomme Bit 
et Âaltk, la Chambre de la préservation, parce que 
tous ceux qui y vont faire le Thoudf (visite) seront 
sauvés des peines de l'enfer. 

finsse a ail : c Qui mourra dans les environs de 
la Mecque ou de Médioe vivra dans le Paradis, i 
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Dairement un mouton ; les riches égorgent 
souvent un bœuf. La viande est abandonnée à 
des bandes de TakrousiS qui, pareils à des 
tautoursj ntatlendent qu'un signal pour sô 
jeter sur les bêtes égorgées et les dépecer sur 
place. 

L'endroit où s'opèrent ces sacrifices est une 
sorte de cavée exposée & toute Tardeur du so- 
leil. De là une infection terrible qui a causé la 
funeste épidémie cholérique de i865. En 
1870, 190.000 pèlerins étaient à la Mecque- ! • 
On juge par ce chiffre des dangers que court 
constamment l'Europe à ces sacrifices répétés 
en dépit du bon sens et de fa simple hygiène ! 

Après le pèlerinage, le musulman porte le 
titre de Hadji, c'est-à-dire le Saint (litt. le 
Pèlerin). 

Nous avons rappelé dans le premier volume 
de V Algérie traailianneUei Topinion j^énérale 
en Europe, touchant le sépulcre de Mahomet. 
Claudius Malingre^ dans sa Description des oii'^ 
vrages plus excellents et magnifiques des An- ' 
ciens, publiée en 16i8, nous fait connaître 
quelques autres croyances de son époque qu'il 
nous semble intéressant de noter ici: 

t A Tentour de cesle tour (la Caâba), où est 
le Sepulchre de Mahomet, voltigent vn nom- 
bre infiny de colombes et pigeons, lesquels ils 
disent estre encore de la race de ceiuv qui 
alloit prendre le grain dans Toreilte ae ce 
faux et desloyàl Prophète, faisant accroire au 
peuple, qu'il deceuoit, par sa méchante et 
abhominable doctrine, que c'estoit le S Esprit, 
qui en forme de colombe luy dictoit et inspi- 
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roit ]a loy qu*il vouloit en^rauer dâs leurs 
cœurs. Ces colombes icy voltigentpar tout aux 
greniers cherchaos le grain, et font plusieurs 
dommages aux habitas, sans qq^ancun d*euz 
ose les battre ou tuer on les prendre, s'il ne 
veut encourir vn tres-grief supplice : Car tel- 
les gens sont si abusez etdeceuz, qu'ils' croyent 
que si quelqu'vne de ces colôbes estoit blessée 
ou occise, toute la machine du monde s'en 
iroit en ruine : pour ce sujet elles sont nour- 
ries auec force gr^in au despens du public au 
milieu du temple susdit. 

c Tout auprès de ce Sepulchre à costé du 
temple se voit tu petit parc, où dedans estoiêt 
par cy deuant nourries fort soigneusement 
deux Licornes qui se monstroient au peuple 
lorsque les pardons se tiennent, lesquelles Li- 
cornes furent enuoyées au Soldan d'Arabie 
par le Roy d'Ethiopie, à presêt appelle Prête- 



I 



jalQ, et ce eu signe d'alliance et d amitié qu'ils 
auoient faicte et inree par ensemble (1) ». 

Pèlerinage de Médine. 

Le pèlerinage de Médine est le premier en 
mérite après celui de La Mecque ; c'est le plus 
grand parmi ceux qui ne sont point d'obliga- 
tion religieuse. 

Cependant le genre humain, surtout dans 
l'Orient, va toujours aux extrêmes. Si donc 
l'école orthodoxe d'Ël-Mélick considère Mé- 
dine comme supérieure à la Mecque, à cause 

(1) Cl. Malingre, Op, cit., Liv. II, des Sepulehres^ 
Chap. VIII, p. 200-201. 
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de la sainteté possédée par la tombe de Ma- 
homet et des grâces religieuses qui ea décou- 
lent, d'un autre côté, les Youahabites (1), re- 
jetant l'intercession du Prophète au jour du 
jugement, considèrent comme indigne d'al- 
tenlion le tombeau d'un simple mortel, et dé- 
goûtés profondément parlesidolâtriques hon- 
neurs que lui rendent certains dévots, ont pillé 
avec une violence sacrilège ce monument et 
ont défendu aux fidèles de venir de loin pour 
entrer à Médine. Bref l'opinion générale ad- 
met^ sur le monde entier, la supériorité de la 
Maison de Dieu à la Mecque, mais proclame 
qu'à l'exception de cette maison, Médine est 
plus 'vénérable que toutes les parties de la 
Mecque, et conséquemment que la terre en- 
tière (2). 

La mosquée du Prophète a 120 mètres en- 
viron de longueur sur 102 mètres de large. 
Elle est à ciel ouvert, ayant au centre une 
large cour sablée et terminée par un péris- 
tyle, que ses nombreuses rangées de piliers 
font ressembler aux colonnades d'un couvent 
italien. Dans cette mosquée, comme dans les 
autres, du reste, on entre du pied droit. La 
visite commence par la Porte au Salut, passe 
par le Jardin de Mahomet et finit au Pilier des 
Fugitifs. Elle se fait dans l'attitude la.plus re- 
cueillie, et en priant continuellement, surtout 
à douze places plus sacrées ^ue les autres et 
qui sont : dans le mur méridional de lacham- 

(1) VouahabHeSf tribus de musalmans scbismati- 
ques de TArabie. 

(3) Cap. Bnrton, Pilgrim. to El MeditMh and Mec- 
caht trad. abrég, de J. Belm De Laqaay, p. 38. 
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bre ob est mort Mahomet, la fenêtre du Pro- 
phète, la fenêtre d'Abou-Beckr, la fenêtre 
d'Omar, la porte de la grille qui y donne ac- 
cès ; dans le mur oriental de cette chambre, 
la porte de Notre-Dame Fatime, et le coin 
septentrional du mur; puis, Je long delà mu- 
raille orientale, la porte du Pardon, Tendroit 
où descendait Tange Gabiiel, le coin près da 
minaret Ruisiyâ ; une seconde station en re- 
venant, en face de la fenêtre du Prophète, la 
niche d'Osman, à la muraille méridionale de 
la mosquée, et, dans le Jardin, le Pilier des 
Fugitifs, où se termine la série des stations (t). 

La chambre a été habitée par Aîécha. Elle 
forme un carré irrégulier de dix*sept mètres 
de côté. A rintérieur sont trois tombes entou- 
rées suivant les uns de murs de pierres sans 
ouverture, suivant las autres d'une forte cloi- 
.son de planches. Un épais rideau les dérobe 
aux regards. Au-dessus de la chambre s'élève 
le dôme vert surmonté de globes et d'un 
grand croissant dorés. L'imagination des Ara- 
bes surmonte ce joyau de Tédiûce par une 
colonne de lumière céleste que les pèlerins 
aperçoivent trois jours avant d'arriver à Mé- 
dine. Mais, hélas ! seuls les oualis vénérés, les 
saints marabouts, dont les sens matériels sont 
aussi perçants que leur vision spirituelle , 
jouissent du privilège d'apercevoir cette poé<- 
tique splendeur, ce divin rayonnement, pour 
eux souvent fulgurant comme Téclair. 

Les trois tombes sont celles de Mahomet, 
d'Omar et d'Abou-Beckr ; un quatrième em- 

(1) Rleb. Bufton, Op. cU„ p. 40. . 
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'placement reste pour Jésus, fils de Marie, après 
sa seconde iDcarnation. 

El Samanhadi, l'autorité peut-être là plus 
grande à ce sujet, donne la description du cer- 
cueil du Prophète ; d'ailleurs il dit, en propres 
termes, qu'étant entré dans la chambre, lors- 
que le sultan d'Egypte, Kaîd-Bey, la faisait ré- 
parer, iln'a vu dans l'intérieur que trois fosses 
profondes sans aucune trace de tombeaux. 
Ou bien les restes de Mahomet et de ses deux 
compagnons étaient mêlés à la poussière, ou 
bien ils avaient été enlevés par les schismati- 
ques chiites qui en avaient eu la garde pen- 
dant plusieurs siècles (1). Le célèbre voyageur 
anglais que nous avons eu l'occasion de citer 
plusieurs fois déjà, et qui a visité les villes 
saintes de Médine et de la Mecque en 1853, 
croit que le corps du Prophète n'est plus à 
Médine depuis bien longtemps (2). 

La Ville du Prophète — Medinal El'Nabi 
— s'élève au bord du Nedjed, sur le vaste pla- 
teau qui forme le centre de l'Arabie. Dans un 
rayon de quinze kilomètres autour de Médine, 
s'étend le Sanctuaire. Quiconque y meurt et y 
est enterré, compte, au jour du jugement der- 
nier, sur l'assistance et sur l'intervention de 
Mahomet. Il est défendu plus qu-ailleurs en- 

(1) Burton, Op. cil, 

(2) H n'est pas besoin de rappeler ici ce que nous 
disions dans i^ Algérie traditionnelle k propos de la 
légende aniversellement répandue dans les pays 
chrétiens sur le tombeau de Mahomet placé par le 
vulgaire à La Mecque et non à Médine. CL du reste : 
Alger. tradit.,i. I, p. 178. 
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core d'y mener ijqe ^ie immorale, d'y boir^ 
des liqueurs fermeatées, de tiier d'antres per- 
sonnes que des ennemis» des in^dèles ou des 
sacrilèges. Certains docteurs assurent môm^ 
qu'on n*y peut abattre ni un nrbre pi un ani- 
mal, ni y détruire quoi que ce soit. 

Voici quelle est l'origine de la mosquée de 
Médine l.ors de l'Hégire, la cbamelle sur la* 
quelle Mabomet était monté pour venir de la 
Mecque à Médine. s^agenouilla en un endroit 
désert. Le Prophète pria ses compagnons 
Abou-Beckr et Omar de la monter, mais rani- 
mai s'assit par terre. Ali ayant essayé à son 
tour, la cbamelle se releva et marqua de ses 
pas l'emplacement sur lequel Mabomet tit éle- 
ver la première mosquée qu'il y eut au monde. 

Les autres stations de pèlerinage sont la 
tombe du martyr Hamza et le cimetière des 
saints. 

Le cimetière El Bahia est visité tou^ les 
jours par les dévots en revenant du tombeau 
du Frophète. Suivant la tradition, le Jour du 
dernier jugement, cent mille oq au moins 
soixante-dix mille saints ceindront les flancs 
béants d'Ei Babia avec leurs faces resplendis- 
santes ainsi .^ue la lune lorsqu'elle est dans 
son plein. Dix mille compagnons du Prophète 
ont été du reste ensevelis eq cet endroit. La 
première chair qui ressuscitera sera Mabomet, 
la seconde Abou-Beckr. la troisième' Omar, 
ensuite les ensevelis à El Babia que suivront 
ceux qui sont enterrés à la Mecque. Gomme 
un verset du Coran assure le salut à quicon- 
que mourra dans Tun des deux sanctuaires de 
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rislam» la prix des terrains k la Mecque et à 
Môdine s'élève k une valeur prodigieuse, 

Osman Bin-Mazem fut le premier des Moha- 
gériens (i) enterré au cimelièredes saints par 
le Prophète lui-même. 

Les différentes cérémonies doqt nous venons 
de parler plus haut étant eniin accomplies, le 
pèlerin peut retourner dans son pays ; au der- 
nier jour, le Prophète ne l'oubliera pas. 

I^es pèlerins musulmans vontaussi à Jérusa** 
leoi, la troisième ville sainte, L^ ipoiquée 
Aksa est renommée surtout parce qu'elle se- 
rait, dit-on, construite >iur remplacement du 
Temple de Salomon, Ois de PaQ^d (David). 

I^es Persans, de leur côté, entreprennent des 
pèlerinages au toniheau d'Ali et à celui de 
Falhmé ou Fatime, Ce dernier même est en 

aussi grande recommandation que peut l'être 
le pèlerinage de la !^|ecque pour les musul- 
mans Sunnites, 

On donne à cette Fatbmé le titre de Dame 
et Maîtresse de Pâme et du cœur du fidèle, Di- 
rectrice de la vérité, Vierge .sans tache, etc. (2). 

AU, regardé au moins comme le premier 
des saints par les Chiites, est peint par euv, 
si nous en croyons le voyag^eur Chardin (3)^ 
armé d'un sabre à deux pomtes, et le visage 
couvert d'un voile vert, tandis que les autres 

(1) Les Mohagériens sont les compagnons qai ont 
suivi Mahomet dans sa fuite de la Mecque èi Mâ- 
dine. 

(2) GouUnt Dorville, Hiii. des diff. Peuphi du 
Monde, i. III, p. itS. 

(3) Chardin, Voyage en Perse, t. II, p. 28. 
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saints sont couverts d'un voile blanc ; mais il 
ne nous explique pas pourquoi cette distinc- 
tion. 



Pèlerinage annuel aux tombeaux 
des Oualis. 

Les saints étant les amis et les envoyés de 
Dieu, ont nécessairement une grande influen- 
ce à la cour céleste, etleur intercession auprès 
d'Allah ne peut manquer d'être efficace pour 
ceux au nom desquels le saint ouali implore 
la miséricorde divine. De là les prières que ne 
manquent jamais d'adresser les Arabes à leurs 
saints les plus renommés, et -les pèlerinages 
nombreux qu'ils font aux koitbba (1) des ma- 
rabouts. 

Chacun des saints de l'Islam a son grand 
pèlerinage annuel, nommé Ziara. 

Une fois par an, les serviteurs (les mara- 
bouts morts en odeur de sainteté célèbrent sur 
les tombeaux de ces amis de Dieu, une fête 
dont la somptuosité est en raison directe de 
la réputation du saint. Cette cérémonie, comme 
le remarque le colonel Trumelet (2)va beau- 
coup d'analogie avec les fêtes patronales qui 
ont lieu dans nos campagnes du pays de 
France. 

(1} Kouhha^ moQuinent élevé sur le tombeau d'un 
cuali. 

it) Col. Tramelei, les Saints de VUlam, t. 1, 

p. 267. 



^ 
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* 

Les pèlerins se réunissent en un endroit à 
l'avance convenu et se rendent en niasse à la 
koubba du saint. Devant noarcbent lemupbti, 
le padi et les notables sur de brillants cbe- 
vaux ou sur des mules, puis la foule des fidè- 
les montés sur des ânes ou allant h pied. La 
route €st souvent fort longue et les pauvres 
ont beaucoup à souffrir dans le chemin. Mais 
cette peine a ses compensations. Celui qui fait 
son pèlerinage sur une monture n'a pour son 
compte que soixante bonnes actions par cha- 
que pas de la bête qui le porte, tandis que 
celui qui fait la route à pied voit s'inscrire à 
son actif sur le Livre de Vie, sept cents bon- 
nes actions pour chacun de ses pas. 

Des musiciens jouant furieusement une mu- 
sique infernale vont à Tavant suivis des por- 
teurs de drapeaux. C'est un grand honneur 
que de tenir k la main les signes distinctifs des 
iiiolsaddem des ordres religieux d'Algérie ; 
aussi fait-on payer cher le droit de les portei\ 
Les porte-drapeaux vont donc pleins de fierté 
h côté des notables et des ministres de la re- 
ligion ; ils ne donneraient certainement pas 
leur place pour un empire. « Leur orgueil ne 
connaît plqs de bornes quand, au sortir de la 
ville, les fidèles commencent leur tharaka; 
l'odeur de la poudre leur a monté à la tête ; 
le bruit les a enivrés : porter le drapeau n'est 
plus pour eux dès lors une pieuse corvée ; 
c'est une sainte mission qu'ils semblent accom- 
plir ; ils se sentent, eu ce moment, assez d'é- 
quilibre pour passer, si pieu les rappelait à 
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• 

lui, le pont de Sirath (1) sans craindre le 
moindre faux pas (2). » 

Une vive fusillade éclate ; armes de tous 
systèmes confondent leurs détonations : fusils 
à pierre et à mèche, carabines^ tromblons, 
arquebuses, espingoles et pistolets ; les armes 
remplies à double charge éclatent, grondent, 
crépitent ; un cri de blessé se fait souvent en- 
tendre : il y a si longtemps c|ue ces armes 
n'ont été nettoyées ! Les musiciens mettent 
toute leur ardeur à avoir le dessus dans le 

(1) Le Sirath est le pont que les âmes oct a tra- 
verser avant d'alUr soit dans l'Bofir, soit dans le 
Paradis. Ce pont est de la largeur d'un rheveu. Les 
justes le traverseront rapides comme Téclair ; les 
méchants ne pourront le irancbir et tomberont dans 
les flammes éternelles. Celte croyance est populaire 
en France où dans des prières fort anciennes il est 
question d*une planche ni plus longue ni plus large 
qu'un fil de la Vierge, que les pécheurs ne peuvent 
arriver à franchir. 

Les Guèbres ou Parsis ont une croyance qui rap- 
pelle d'assez près celle des Musulmans sur le Sirath. 
€ A l'égard du passage de l'âme de ce monde dans 
l'autre, il leur parait extrêmement difficile, car ils 
doivent franchir un pont qui dévient très périlleux , 
surtout si les parents témoignent par une trop grande 
abondance de larmes le regret qu'ils ont de la perte 

au'ils viennent de faire : cela fait grossir et débor-> 
er le torrent qui coule sous le pont et dont les eaux 
sales, froides et noirâtres sont aisément entlées par 
les pleurs de toute une famille : c'est pour cette rai- 
EOii qu'il est expressément défendu de pleurer les 
morts. » 

Coûtant Dorville, Hist, des diff. Peuples du Monde, 
t. m, p. 10t. 

(2) Col. Trumelet, Op. cit,, p. 270. 
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bruit étourdissant, formidable, qui briserait 
le tympan de tous autres que des Arabes ! 

Enfin on arrive à la koubba du saint. Les 
femmes se groupent aux environs tandis qu'on 
arbore les drapeaux des confréries religieuses ; 
auprès du tabout (i) de Touali, les gens du 
culte sont reçus par les descendants du mara- 
bout. Les mdadlia (2) arrivent etsont accueil- 
lis par les aigus ouïlouïl (3) des femmes. Les 
accompagnateurs munis de leurs instruments, 
bendaïr^ douf, kseub^ thbilatt c'est-à-dire tam- 
bours de diverses formes, timbales, tlûtes, 
castagnettes, suivent gravement les chan- 
teurs. 

Chacun de ceux-ci s*avance et dit son cbant 
religieux ; on s'inquiète peu des qualités de sa 
voix pourvu que le morceau qu'il chante soit 
poétique. Alors on l'applaudit à outrance. Au 
meddah aimé les you ! you 1 des femmes, car 
les hommes croiraient déroger que de mar- 
quer leur satisfaction. 

Lorsque chacun des chanteurs a dit son can- 
tique, le mophti se lève et dit : Fatah ! (^) » 
en se passant la main sur le visage. Alors tous 
les assistants récitent à voix basse le fatah, 

— Que Dieu me pardonne 1 Que Dieu me 
rende heureux ! 

— Que Dieu me fasse mourir en témoignant!... 

(1) Tabout, tombeau. 

(2) Mdadha, plur. de meddah , chantres spiri- 
tuels. 

(3) Ouilouilf cris de joie sur un ton excessivement 
aigu. 

(4) Fataht prière qui ouvre le Coran et composée 
de 7 versets. Y. plus haut. 
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^- Fatah I Louange à Dieu maître de l'uni- 
vers . 

— Le Clément, le Miséricordieux. 

— Souverain au jour de la rétribution. 

-« C'est toi que nous adorons; c'est toi dont 
nous implorons le secours. 

•^ Dirige-nous dans le sentier droit. 

-— Dans le sentier de ceux que tu as comblés 
de tes bienfaits. 

— Non pas de ceux qui ont encouru ta co** 
1ère, ni de ceux qui s'égarent. 

Ensuite, les hommes se réunissent sur le 
terrain de la Dhifa (1) et se livrent à un co- 
pieux repas, fort souvent le meilleur de Tan- 
née. Les plats de berrir (2) et de couscous se 
succèdent jusqu à ce que les pèlerins soient 
repns« 

L'offrande ou oîiadda suit le repas. On donne 
suivant sa fortune. VOukil ou gardien de la 
koubba reçoit une partie des offrandes, le 
reste appartient aux descendants du mara* 
bout. 

La cérémonie est terminée poui' les hom-^ 
mes qui rentrent chez eux en brûlant ce qui 
leur reste de poudre^ 

Les femmes reviennent quelquesjours après 
avec les chanteurs et les chanteuses. Les can-^ 
tiques achevés, les musiciens changent de 
rythme. 

« Les molles filles de TOrlent ont senti que 
c'est l'appel à la danse ; quelques-unes se ië- 

(1) Dhifa, repas. 

(2) Berrir i espèce de gàtoaa enduit de miel et de 
sacre» 
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vent nonchalamment, prennent un foulard 
soie et or de chaque main, saisissent la ca- 
dence au passage, et entament, lentement 
d'abord, ces mouvements .d'ondulations en 
spirale, ces lascives torsions de l'assiette qui 
sembleraient devoir visser la danseuse sur le 
sol ; la cadence s'accélère progressivement, et 
atteint un crescendo poussé très haut sur la 
gamme des voluptés, une sorle de spasme 
artificiel que les adultes comprennent sans 
autre explication ! Et c'est là une fête reli- 
gieuse ! (i) » 

Sur le tapis étendu sur le sol par la femme 
de l'oukil, on vient déposer les offrandes. Par- 
fois, on offre le marché au saint : 

— Sidi...! donne-moi un tils et je le don- 
nerai un bœuf ! 

— Sidi...! rends-moi l'amour de celui que 
j'aime, je te donnerai une vache ! 

— Sidi.. ! fais que un tel m'aime, je te 
donnerai un mouton ! etc., etc.. 

Le pèlerinage est achevé et les femmes re- 
prennent le chemin de leur maison ou de leur 
tente. 

D. — Pèlerinages particuliers. 

Les Arabes vont en pèlerinage toutes les 
fois qu'ils en éprouvent le besoin en dehors de 
la grande fêle annuelle au tombeau des saints. 
Chacun des marabouts passant pour avoir des 
vertus toutes particulières, voit aussi cerlaines 

(1) Col. Trumclet, Op. cil., p. 2"o. 
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riasses de malades ou de malheureux venir 
l'invoquer plus spécialement. 

Un jour est ordinairement fixé dans la se- 
maine pour le pèlerinage. Au lombcau de 
Sidi Ahmed-Kl-Kébir, l'nn des saints le« plus 
M'iiérésde TAIgérie, la Ziara ou visite autoni- 
licau de l'ouali, a lieu leramedi après une vi- 
gile préalable à la koubba de Sidi-Abmed. 

De nombreuses indulgences sont attacbées 
à ce pieux pèlerinage; ainsi le croyant qui la 
IVrail, avant le lever du soleil, pendant qua- 
rante samedis consécutifs, et en remontant 
nu-pieds le lit rocailleux de Touad Sid-Abraed- 
El-Kébir« gagnerait autant de bonnes actions 
que s'il eût fait le pèlerinage à la Maison de 
Dieu de la Mecque. 

Certains pèlerins^ pour s^allirer davantage 
d'indulgences, font ainsi le pèlerinage, les 
pieds nus, en tenant leurs souliers à la main. 
D'autres marchent à reculons ou portant leur 
père ou leur mère sur leur dos. Ceci rappelle 
un trait analogue dont le héros fut Amailas ; 
il paraîtrait que ce Musulman aurait fait le 
[lèlerinagc de Bagdad à la Mecque en portant 
hH mère sur les épaules (t) Les malheureux 
atteints d'intirmilés, los boiteux, les perclus, 
les inlirmns se traînent comme ils peuvent ou 
?o font porter par leurs parents ouleursamis. 
On sent que tous ont la foi la plus vive dans 
rintercession puissante du saint qu'ils invo- 
rjucnt. 

il) Haroiin Iil-l?aFchid. le puissant calife de Bag- 
dad, au huiiiènie siècle, fit te pèlerinage sur un tapis 
étendu de Magdad a la Mecque. C'était bien ditiérent 
U'Amallas ! 
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<t Les bougies sont allumées ; la fumée des 
parfums s'élève en spirale au-dessus des ré- 
chauds-cassolettes ou des tessons de fulencc; 
la foule se presse autour du tombeau du saint; 
un derviche malade, à Toeil creux et chargé 
de fanatisme, est couché en|« travers de la 
tombe, et murmure du ton d'un fébricitant 
des paroles saccadées qui ressemblent beau- 
coup plus à UD reproche qu'à une prière ; il 
gourmande, sans doute, le saint du peu d'effi- 
cacité de son intercession. 11 a Tair de dire : 
c Si cela continue, je m'adresserai à un autre. » 
Une pauvre vieille a pu se 1 rainer, en s'aidant 
d'un bâlon et en geignant comme un boulan- 
ger, jusqu'au tombeau du saint ; là, à bout de 
forces, eï\e s'est affaissée haletante contre le 
mchahad. Chaque fois que la malheureuse 
ouvre la bouche, on craint que son âme n'en 
profite pour s'échapper de ce corps débile^ à 
moitié cadavre. « Sidi...! ô Sidi.. ! s'écrie-t- 
elle avec ferveur, aie pitié de moi !. .. guéris- 
moi ! » Eh bien ! souvent, après deux heures 
de cette prière, il semble que la foi a galva- 
nisé la malade et lui a rendu ses forces ; elle 
se relève plus facilement qu'elle ne s'est ac- 
croupie, et elle regagne, on ne sait par quel pro- 
dige, son gourbi juché parfois sur un piton, 
ou sur des pentes où les myriapodes n'ont pas 
trop de leurs vingt-quatre paires de pattes 
pour se tenir accrochées. Là, c'est une mère, 
jeune encore, qui a couché son enfant malade 
sur le tombeau du saint pour faciliter la pé- 
nétration, dans ce pauvre petit corps, des 
eftluves vivifiants qui s'échappent des restes 
mortels du saint. A côté, c'est une autre fem- 
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,me qui, la iêlc appoyée contre la balustrade 
qui s'élève en catafalque au-dessus du tom- 
beau, semble mettre beaucoup d'insistance, 
dans sa prière. Comme sa demande est faite 
à domi-voix, il est facile de se mettre au cou- 
rant de la nature de son vœu : la malheu- 
reuse est stérile, et elle donnerait tout au 
monde pour voir se modifier cette regrettable 
situation qui lui vaut le mépris de son mari. 
En attendant, elle promet au^saint une vache, 
un mouton ou une chèvre à son choix, s*il 
consent à intervenir dans cette affaire. 11 est 
bien entendu que ces dons ne se feroq^ qu'au^ 
tant que sa prière sera suivie d'effet. C'est un 
marché sous condition ! (1) » 

Après un séjour plus ou moins long sur le 
tombeau du saint, les Zairin (2^ se retirent en 
jetant à l'oukil ou à sa femme quelques pièces 
de monnaie pour l'entretien de la koubba. 

Les fidèles partis, le sanctuaire redevient 
silencieux ; l'oukil classe les ex-voto et donne 
un coup de balai à ta chapelle avant d'en^fer- 
mer les portes qui ne seront réouvertes que 
huit jours plus tard. 

VIII 

Les dix prescriptions relatives 
au corps. 

Les dix prescriptions relatives au corps ré- 

(1) Col. Trumelet, Lez Saints de l'Islam^ t. I, p. 
264. 

(2) Zàiriiii pèlerins^ 
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vélées à noire seigneur Ibrahim-el-Kbelil (l) 
(le chéri de Dieu), sont de deux sortes, ou 
obligatoires ou facultatives. 
Les prescriptions obligatoires imposent : 

1' De se couper les ongles ; ~ 2' De s'arracher 
les poils des aisselles ; — 3' De se raser toutes les 
autres parties du corps que la cature a voilées ; — 
4' De pratiquer la circoncision ; — 5* De se couper 
les moustaches à la hauteur de la lèvre supérieure (2). 

Les prescriptions facultatives sont : 

1 ' L'usage du koheul ; — 2' L'usage du honna ; 
— 3* L'usage du souak ; — 4* Voudou-el^kebir^ la 
grande ablution de l'homme et de la femme [S), 

(1) Il y a ici un de ces anachronismes si fréquents 
dans les légendes arabes* Abraham vivait 400 ans— 
d'après la Bible — avant que^Dieu se manifestât sur 
le mont Sinaî, qui fut la 12* station des Hébreux 
dans le désert ; mais pour les musulmans même les 
plus savants, la chronologie au-delà de l'Hégire^est 
toujours très confuse. 

(2} Dès qu'Abd-el-Kader eut assis son antorité sur 
leb tribus, il s'attacha à faire rentrer les musulmans 
dans les pratiques imposées par les Livres saints, et 
il força tous ceux qui s'étaient rangés sous sou com- 
mandement à se couper les moustaches selon la Loi. 

Le rite Juif dérend de se servir du rasoir : « Ne 
rasez pas en rond les extrémités de votre chevelure 
et ne détruisez pas t' extrémité de votre barbe ! » est- 
il dit dans le Lévitique, Chap. XIX, v. 27. En vertu 
de cette prescription, le Talmud a défendu l'usage 
du rasoir. On tolère les ciseaux parce qu'ils fonc- 
tionnent avec plus de lenteur. C'est une interpréta- 
tion de casuiste, et néanmoins les fidèles s'y con- 
iorment. — Daniel Steuben, Scènes de la vie juive 
en Alsûce, p. 43. 

(3) Sidi'Kfielil, Ut. I, chap. IL 
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IX 

La Circoncision. 

La circoQcîsion est obligatoire pour les mu- 
sulmans et facultative pour les musulmanes. 
La circoncision des hommes s^appelle lihelanay 
celle des femmes, ei-khifad. 

c La circoncision a été révélée à notre Sei- 
gneur Ibrahim el-Khelil, qui se la donna, 
bien qu'il fût âgé de 99 ans. et la donna à sou 
fils ismaël. Elle se pratiquait alors le septième 
jour après la naissance de l'enfant^ et cette 
coutume s'est conservée chez les Juifs. Les 
Arabes idolâtres suivaient le même usage 
avant la venue du Prophète et la tradition a 
conservé que, avant de procéder à la céré- 
monie, ils immolaient une victime, en sépa- 
raient les os aux articulations, et, de son sang, 
oignaient la tête de l'enfant. Dans leur esprit, 
ces pratiques superstitieuses étaient de bon 
augure et favorables au nouveau-né ; et si, 
comme autrefois, il est résolu d'immoler nu 
mouton ou une brebis pendant le cours du 
septième soleil, après qu'un musulman est 
venu dans ce monde, il importe que la vic- 
lime soit saine de corps; il est prescrit d'en 
séparer les os qu'il faut briser, de souiller avec 
du sang la tête de l'enfant, et de saisir cette 
occasion de donner une fête où l'on réjouirait 
ses amis au lieu de rassasier ceux qui ont 
faim (1). » 

Lors de la circoncision, il est recommandé 

(1) G. Dûuraas, Op. Ci7., p. 248. 
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de raser soigneusement la tête du circoncis, 
de peser ses cheveux et de donner leur poids 
en or aux pauvres de Dieu. 

Il peut arriver qu'un enfant naisse circon- 
cis, faut-il encore alors pratiquer la circonci- 
sion ? Cette question n'a jamais été décidée 
à fond par les docteurs ; de même pour ccllo 
de savoir si les infidèles convertis à rislamismc 
doivent se faire circonscire (1). 

Il est à observer que le Coran, en aucun 
endroit, ne dit pas un mot de la nécessité de 
la circoncision. Pour expliquer ce fait, les Ara- 
bes assurent que Mahomet naquit tout circon- 
cis. Cette coutume vient sûrement des Ismaéli- 
tes et des autres peuples sémitiques — Ara- 
méens. Hébreux, etc., — qui la pratiquaient 
bien des siècles avant Flslamisme. Les Egyp- 
tiens avaient adopté cette coutume (2) dans un 
but de propreté, au dire d'Hérodote. Les 
Ethiopiens et les anciens Arabes excisaient les 
jeunes tilles et offraient aux dieux les portions 
détachées comme un emblème de pureté et 
de virginité (3). Les prêtres égyptiens trans- 
mirent cette opération aux Israélites. On 
trouve dans Sanchoniaton, cité par Eusèbc(4} : 

c Les Phéniciens et les Syriens pratiquaient 
la: circoncision. Saturne, qui est nommé Israël 
par les Phéniciens, n'ayant qu'un fils, appelé 
Jeud, l'immola sur un autel qu*il avait dressé 

(1) Sidi-KhcliU chap, Dab-el-Adia ; Sidi Abd eU 
Babi Cmnmeut. 

{t) Hérodote, Liv. II. chap XXXVII. 

(3) D' E.-L. lieriheraQ'l, Médecine tt Hygiène des 
Arabes^ p, 311. 

(4) Préparai, évangéi, Liv. I. 
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à son père dans le ciel, et ayant pris la circon* 
cision, il contraignit tous ses soldats d'en faire 
de même. De là est venue parmi les Phéni- 
ciens la coutume qu*avaient les princes d'im- 
moler leurs tils dans les plus pressantes néces- 
sités de TËtat: et de là vient apparemment 
Tusage de la circoncision parmi ce peuple. » 

Les Hébreux ont voulu voir dans cette opé- 
ration une coutume ordonnée par Jéhovah : 

« Voici le pacte que vous observerez, lui 
dit le Seigneur, entre moi et vous et votre pos- 
térité après vous. 

r Tout enfant mâle de huit jours sera cir- 
concis par vous dans vos générations, tant 
celui qui est né en la maison que l'esclave 
acheté par argent de tout étranger qui n'est 
point de ta race. 

c On ne manquera donc point de circon- 
cire celui qui est né en ta maison, et celui 
qui est acheté de ton argent ; et mon alliance 
sera dans votre chair pour être une alliancd 
perpétuelle. 

« Et le mâle incirconcis... sera retranché du 
milieu de ses peuples, parce qu'il aura violé 
mon alliance (1). » 

Celse et Julien pensent qu'Abraham, venu 
de Chaldée en Egypte, avait emprunté cette 
coutume aux Egyptiens. Les Pères de l'Eglise 
se sont élevés contre cette opinion. Ainsi saint 
Ambroise, Origène, saint Epiphane, de même 
que Josèphc, aftirment qu'en Egypte, les seuls 
prêtres, géomètres, astronomes et autres sa- 
vants étaient astreints à la circoncision ; que 

(t) Genèse, chap. XVII, vers. 9-14. — Cf. égale- 
naenl : Exode, XXII, 4i-48 ; LévU , XII, 3. 
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le patriarche Abraham sortit d*Egypte incir- 
concis ; que les Egyptiens môme ne reçurent 
la circoncision que des fils de Jacob (1). Eu- 
sèbe (2) afOrme que ce fut Moïse qui commu- 
niqua cet usage aux prêtres Egyptiens. Tou- 
tes ces questions sont de simples polémi(]ues 
religieuses. Il est bien avéré que les Egyptiens 
qui furent les instituteurs des Hébreux en 
nombre de points, onh' pratiqué la circoncision 
bien avant Abraham et Moïse. 

Quelle est maintenant l'origine de la cir- 
concision ? 

Est-ce une marque de race, de nationalitéi? 

On comprend mieux, à ce point de vue, 
Tutilité des tatouages, de la déformation du 
crâne ou de certains organes, les taillades sur 
la face ; les Nubiens de Tile Tangos s'arrachent 
deux incisives ; les insulaires de la mer du 
Sud s*amputent une phalange ; chez les Hot- 
tentots et les Cafres, usage analogue. Cette 
distinction est apparente ; la circoncision ne 
remplirait pas ce but quoi qu'en disent saint 
Jérôme et saint Ghrysostôme. 

Est-ce une mesure d^hygiène locale, ou de 
nécessité essentielle, comme on rasoutenu(3) ? 
ou encore de moralisation (4) ? 

(1) Coulant Dor ville. Histoire des diff. peuples du 
Monde, t. III, p. 460. 

(2) Eusèbe, Préparât, évangél.f Liv. XIX, chap. 
XXVIII. 

(3) D' Cohen, Thèse sur la circoncision ; — Rev. 
Orient., 1852. Ul' Livr., p. 342. 

(4) Saint Jérôme et nombre de médecins. 

5. 



- 82 — 

Une idée exclusivement religieuse aurait-elle 
présidé à cette coutume ? 

Les apôlres chréliens y ont vu une sorte de 
baplême rédempteur. Saint Augustin et saint 
Grégoire le Grand pensent que la circoncision 
remet le pécbé originel (1). 

Ou encore n*y aurait-il pas eu une question 
do cause à l'origine? 

c Les prêtres voulaient-ils, en s'attribuantle 
privilège de la circoncision, consolider la pré- 
pondérance de leur ordre, de leur haute con- 
dition sociale ? Trouvaient-ils là, ainsi que 
dans la castration que quelques-uns y adjoi- 
gnaient, un moyen de paraître plus purs aux 
yeux de la multitude...? Cette coutume se 
serait-elle ensuite peu à peu introduite, par 
imitation^ dans le peuple?... Le célibat des 
prêtres d'aujourd'hui n*oifre-t-il pas une ana- 
logie frappante, du moins quant au but, avec 
la circoncision et la castration pratiquées par 
les anciens ministres de la religion (2) ? 

X 

Aliments permis ou défendus. 

Il n'est point permis de manger d'un ani- 
mal qui n a pas été saigné suivant la foi ; ou 
si, avant de le tuer, soit avec le bâton, soit 
avec le fusil, on n'a pas dit en l'ajustant: 
Besm- Allah ! (Au nom de Dieu !) A llah akbar l 
(Dieu est le plus grand !). 

(1) D' E.-L. Bertherand, Op. ci7., p. 310. 
(2> D' Bertherand, Op. cit., p. 311. 



. — 83 — 

La loi veut encore que les animaux employés 
à la chasse obéissent à leurs maîtres, qu'ils 
s'élaucent ou reviennent à sa voix ; entin, qu'ils 
aient été dressés, fussent-ils par leur nature 
étrangers à ce genre d'éducation, comme le lion 
et la panthère, y fussent-ils portés d'instiiicl, 
comme le chien, le faucon et le chacal. 

Le chasseur, en lançant sur un gibier quel- 
conque un animal dressé quel qu'il soit, doit 
lui passer la main «ur les reins et faire Tinvu- 
cation du nom de Dieu. Une seule invocation 
suffit pour une course de l'animal chasseur, 
prît-il plusieurs pièces de gibier. Mais s'il est 
parti sans l'intention du maître, ce qu'il saisit 
est impur ; et il en est de même de tout ce 
qui serait tué par une arme également lan- 
cée sans intention. 

La loi reconnaît quatre manières de tuer les 
animaux dont la chair est permise aux musul- 
mans; elles sont comprises sous le nom géné- 
ral de Deka, 

Les bœufs, les moutons, les oies, les poules 
et tous les animaux domestiques doivent être 
tqés par l'égorgement (ei-debe/ia), qui con- 
siste à couper d'un seul coup la trachée artère 
et les carotides, et à ne retirer le couteau qu'a- 
près regorgement complet. 

Les animaux de chasse ne peuvent être man- 
gés qu'après blessure (elaaker)^ c'est-à-dire 
que si leur sang a coulé ne fût-ce que par une 
simple piqiire à la peau de l'oreille. 

Pour les chameaux, on emploie le nelinr^ 
qui consiste à enfoncer l'arme au point où le 
cou s'attache à la poitrine. 11 n'est pas néces- 
saire de couper la trachée-artère, parce qu'en 
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frappant à Tendroit désigné, Tinstrument peut 
pénétrer jusqu'au cœur et donner prompte- 
ment la mort. 

Les animaux qui n*ont pas de sang coulant, 
comme les sauterelles, peuvent ôlre mangés : 
qu'on les ait fait mourir dans le feu, dans l'eau 
chaude, ou en leur coupant la tête ; ou qu'on 
les ait tués par des moyens qui n'entraînent 
pas la mort instantanée, comme en leur arra- 
chant les ailes cl les pattes, ou en les noyant 
dans leuu froide ; mais ce qui a été séparé des 
curps ne peut être mangé. 

Les conditions d'aptitude pour tuer un ani- 
mal qui doit servir de nourriture sont : 

i"* Être en état de discerner le bien d'avec 
le mal; 

2° N'ôlre pas trop jeune, ni malade d'esprit ; 
Ôtre musulman ou, sauf des cas réservés, d'un 
peuple qui a reçu un livre révélé, car Dieu à 
dit : La nourriture de ceux qui ont reçu la 
révélation vous est permise (1). 

Les aliments permis sont : 

lo Tous les animaux aquatiques j tous les 
oiseaux ou volatiles, même ceux qui se nour- 
rissent de matières impures, même les oiseaux 
de proie armés de serres ou d'ongles crochus 
et loris, faucon, aigle, épervier ; tous les ani- 
maux de bétail : chameau, bœuf, buffle, menu 
bétail ; les animaux sauvag^^s non carnassiers : 
gerboise, taupe, lièvre, lapin, hérisson, porc- 
épic, ophidiens dont on a rejeté le venin; les 
insectes rampants et ne volant pas: scorpions, 
chenilles, fourmis, vers, sauriens ; 

(1) G. Daumas et Ausone de Cbancel, Le Grand 
Désert j p. 121. 
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2° Eli cas de nécessité pressante, de danger 
de faim trop prolongée, on peut user des cho- 
ses défendues, mais seulement autant qu'il en 
faut pour conserver assez de force et s'empê- 
cher de mourir. Toutefois, il n'est jamais per- 
mis de manger de la chair humaine, à moins, 
par exemple, de souffrances suffocantes et 
lorsque l'on n'a rien autre chose qui puisse 
soulager. 

Les aliments défendus sont : 

i» Les animaux à un seul ongle, les solipè- 
des, l'autruche ; 

2« Les portions uniquement graisseuses des 
animaux : épiploon du bœuf ou du mouton ou 
de la chèvre; 

3° Tous les aliments impurs ou souillés ; la 
loi prohibe le porc et le sanglier (la chair du 
porc est impure de sa nature), le mulet, le 
cheval, l'âne domestique ; il est blâmable de 
manger la chair du lion^ de l'hyène, du re- 
nard, du loup, du chat, de l'éléphant, du 
chien-marin, du guépard, du léopard, du tigre, 
de Tours, de la mangouste, du chien (1). 

a Les diverses recommandations précéden- 
tes ne sauraient être dépourvues d'utilité 
réelle. L'effusion plus ou moins complète du 
sang de l'animal, avant qu'il rende le dernier 
soupir, a certainement pour avantage de dé- 
gorger plus profondément les chairs d'une 
grande quantité de liquide dont la présence 
combinée avec une haute température clima- 
térique favoriserait naturellement la prompte 
putréfaclion. Moins garnies d'humeurs san- 

(1) Sidi-Khelily t. H, chap, [, p. 143 «t 161. 
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^ulnes, les viandes se sèchent plus facilement 
et se conservent mieux. 

Le législateur a donc été sage de prévenir 
les circonstances qui pouvaient activer l'alté- 
ration de leur qualité. Quant aux aliments per- 
mis ou défendus, pour que des viandes prohi- 
bées ne fussent point involontairement, par 
ignorance, choisies pour nourriture, le Pro- 
phète a eu soin de placer la surveillance de la 
prescription sous les auspices du pouvoir reli- 
gieux : 

<i. Il vous est iuterdit de mauger tout animal eiir 
leqiel ou aura iuvoqué uq autie nom que celui de 
i>»ea (i). » 

11 est vrai que, de tout temps, les interdic- 
tions officielles n'ont pas toujours été ration- 
nelles. € Porrum et cèpe ne fas violare et 
frangeras morsu » disait Ju vénal ; or, en quoi 
cette prohibition de Toignon et du poireau 
pouvait-elle être reconnue avantageuse, sur- 
tout à Ihygiène alimentaire (2)? Mohammed 
insiste avec raison sur certaines conditions 
dans les|uelles on pouvait user de la viande de 
chameau, par exemple, à cause de la race 
qu'il fallait protéger et des profits que les 
Arabes en tiraient pour leurs exploitations et 
relations commerciales (3). De même, pour la 
plupart des espèces animales défendues dans 
le but de garantir les ressources multiples 

(1) Coran, chep. II, v. 168. 

Ci) Cf. Revue Britannique de mars 1852 : Du Luxe 
de la Table dans ses rapports avec la Civilisa- 
tion. 

(3) Coran, chap. V. 
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qu'elles offrent et empêcher rabâtardissement, 
la disparition d'espèces si utiles; mais Tinter- 
diction qui pèse spécialement sur la viande de 
porc (1), et qui, du reste, était déjà en vigueur 
en Arabie avant Mahomet, à quoi tient- 
elle ? (2) » 

1" Est-ce un préjugé ? 

Dans la xviiP lettre persane de Montesquieu, 
il est dit que la tradition musulmane accuse 
l'éléphant d'avoir commis sur l'arche sainte du 
déluge tant d^ordures qu'il en naquit un 
cochon: ce dernier animal, en les remuant 
continuellement, détermina une telle puan- 
teur, qu'il finit par élernuer et laisser en 
même temps sortir de ses cavités nasales... 
un gros ral(2) ! Est-ce dans cette allégorie 
qu'il faut chercher le motif de cette exclu- 
sion? 

Mahomet ne traitait guère mieux le cochon: 

c Vous annoncerai-je quelle rétrihulioD plus terri- 
ble que celle que Dieu réserve aux impies? Ceux 
que Dieu a maudits, ceux coulre lesquels il esl cour- 
roucé, qu'il a Iran s formés en singes et en porcs^ au- 
ront une détestable place et seront bien loin du droit 
chemio (4). u 

Un chroniqueur du xii« siècle, Guibert de 
Nogent, rapporte que : « Mahomet était sujet 
à des attaques d'épilepsie : un jour qu'il se pro- 

(i) Coran^ chap. Il, v. 168 ; chap. V, v. 4 et 5; 
chap. VI, V, 146 ; chap. XVI, v. 116 ; etc.. 

(t) D' E.-L. Bertherand, Médec, et Hyg. des 
Arabes, p. 272. 

(3) Montesquieu, Lettres Persanes, XVIII. 

(4) Coran, chap, V, v. 65. 
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menait seul, il tomba frappé de Tune de ces 
convulsions, et, tandis qu*il en était tourmenté, 
des pourceaux qui survinrent le dévorèrent si 
complètement qu'on ne trouva plus que ses 
talons pour débris de tout son corps (1). » 

Les Arabes croient aussi que parn^i les trans- 
figurations que subiront les hommes au ras- 
semblement du jour dernier, les marabouts 
feront paraître sous la forme de porcs tous 
ceux qui auront commis des gains illicites et 
des concussions sur le peuple (2). 

2» Est-ce par raison d'hygiène ? 

Mohammed, guidé par Tintention de faire 
prédominer dans un climat chaud la nourri- 
ture végétale comme tempérant davantage les 
appétits charnels et brutaux, aurait-il compris 
du préférence la chair de porc au nombre des 
viandes ou produits d'animaux défendus? Cela 
est peu probable, puisque le Réformateur per- 
mit complètement l'usage des viandes, ainsi 
qu'on l'a pu voir plus haut (3). 

3*^ Est-ce à cause de propriétés particulières 
d'insalubrité? 

Telle semble être véritablement la cause de 
la proscription. 

Les Hébreux lui reprochaient d'occasionner 
la lèpre. — Un savant du xe siècle, Isfiali hen" 
Soleïman, a bien vanté la chair du porc comme 
un aliment très sain ; mais sans refuser à cette 

(1) Ouibert de Nogent, d^^par le Dr E.-L. Ber- 
tberand. 

(2) D' K.-L. BeriheTd.ndyMédecelHyg, des Ara^ 
bes, p. 273. 

(3) D'E.-L. Bcrlheranî, Médec, et Hy g, des Ara- 
bes, p. 274. 
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viande de très réelles qualités nutritives, l'opi- 
nion générale Taccuse, et avec raison, d'être 
difficile à digérer dans les pays chauds, et d'y 
faire naître aisénnent les affections cutanées. 
— Sanctorius (1) a prouvé que cette chair se 
transpire peu, et diminue même de i/3 la 
transpiration des autres aliments. ~- Les an- 
ciens athlètes, qui se nourrissaient surtout de 
chair de porc pour développer leurs forces, 
étaient usés avant Tâge (2). — Pendant Tex- 
pédition d'Egypte, les soldats qui mangèrent 
quelque temps de la viande de porc furent 
atteints d'affections lépreuses (3). 

4<^ Ou bien plutôt Mahomet n'aurait-il point 
emprunté cette proscription, comme nombre 
d'autres points de dogme et de rites, à la Bi- 
ble, aux livres sacrés des Juifs ? 

Voici quels sont les usages des Juifs à ce 
sujet : 

Ils ne peuvent manger la chair d'aucune 
bête à quatre pieds, qui n'ait l'ongle en deux, 
et qui ne rumine ; ils ne mangent ni lapin^ ni 
lièvre, ni cochon. Les poissons sans écailles ou 
sans ailerons, les oiseaux de proie, les rnpliles 
ne peuvent leur servir de nourriture (4). Ils 
ne doivent point toucher à la graisse du 
bœuf, à celle de l'agneau, à celle de la chè- 
vre (5) ; ils sont obligés d'ôter le nerf de la 

(1) Médec, Statist,, sect. 3'. 

(2) Ess, d'Hyg. génér. par le D' Molard, T. I, 
p. 364. 

(3) BaroQ Larrey, Mémoires et Campagnes. 

(4) Lév%tiqu9y chap. II. 

(5) LévUique, chap. lU. 
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cuisse, pour pouvoir la manger (1). Pareilles 
défenses leur sout faites par rapport au sang 
des animaux ; et s'il se trouvait dans Toeil, 
comme il arrive c^uelquefois, le moindre filet 
de sang, il faudrait le jeter dehors, ils ne peu- 
vent couper une partie d'un animal vivant, 
pour la manger cuite ou crue, ni égorger dans 
le même jour la vache et le veau, la brebis et 
son agneau, ni se nourrir de la chair d'nn ani- 
mal ou d'un oiseau qui est mort de maladie 
ou par accident. Autrefois ils n'osaient boire 
du vin qui avait été recueilli par d'autres que 
des Juifs... (2). 

XI 
Les Ablutions. 

La religion musulmane impose Tusage de 
la grande ablution — Oiidou el-Kebir — et de 
la petite ablution — Oiidou es-segliir, 

La petite ablution doit précéder chacune 
des cinq prières que tout musulman doitotfrir 
à Dieu dans les vingt-quatre heures et qui sont 
plus ou moins avancés suivant la saison. Cha- 
cune des pratiques de la petite ablution doit 
être répétée trois fois. Ces pratiques consis- 
tent : 

A se verser un peu d'eau dans la main 
droite et à la laver, puis à s'en verser ùans 
la main gauche de la môme façon, en di- 
sant : 

(1) Genèse, chap, XXXU. 

(2) Coûtant Dorville, HisL des diff. Peuple» du 
Monde, t. III, p. 495 de l'éd-iion de NjDCCLXXI. 
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€ B-Irm fllah el-rahmân et rahîm /Au nom 
de Dieu, le Clément, le Miséricordieux, mou 
intention est de faire telle prière! »> 

Si Ton porte un anneau ou une bague, il 
faut Ja faire tourner pour nettoyer son em- 
preinte. On se gargarise trois fois avec un peu 
d'eau et on aspire de Teau trois fois par les 
narines en disant : 

« mon Dieu ! Daigne me faire sentir Todeur 
du Paradis I » 

On remplit d*eau sa main droite et on se 
lave du front au menton, d'une oreille à Tau- 
tre, en ayant bien soin de se nettoyer jusqu'aux 
racines des poils du visage, les yeux et les 
oreilles. On se lave ensuite les deux bras jus- 
qu'aux coudes, en commençant par le bras 
droit. 

« On trempe dans l'eau ses deux mainS; 
réunies par l'extrémité des doigts, on les porte 
au front ou on les divise pour les faire glisser 
jusqu'au menton ; on se lave encore les oreil- 
les et on se frotte le cou. Enfin on se lave les 
deux pieds, en commençant par le pied droit 
et en passant avec soin, entre les doigts du 
pied que l'on purifie, les doigts de la main 
opposée. 

c S'il arrive que l'on n'ait point d'eau, 
l'heure de la prière venue, on étend ses deux 
mains sur une pierre polie ou sur un terrain 
très propre ; on les passe sur sa figure, en 
confirmant qu'on est dans l'intention de faire 
telle prière ; on ôte sa bague, on s'enlace les 
doigts les uns dans les autres, on ramène sa 
main gauche, d'abord jusqu'au coude du bras 
droit, sa droite ensuite jusqu'au coude du bras 
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gauche, et quand on a deux fois seulement 
acccmipli ces différents actes, on peut procé- 
der à la prière. » 

La grande ablution est une des dix prescrip- 
tions relatives au corps. Elle est d'obligation 
après le commerce charnel entre Thomme et 
la femme ou même après souillure légale de 
Thomme ou de la femme, voulues, comme 
dans certains cas, ou en dehors de la volition, 
comme pour les phénomènes réguliers qui 
marquent Tépoque de fécondité de la femme. 
Cette ablution se fait chez soi, ou aux bains 
publics, ou dans une eau de la campagne, ri- 
vière, lac, puits ou ruisseau (i). 

Les pratiques de l'Oudou-el-Kébir, doivent 
comme celles de l'Oudou-es-Seguir se répéter 
trois fois. 

On commence par se laver le milieu du 
corps, puis les mains en disant : 

c mon Dieu ! mon intention est de me 
puritier par TOudou-el-Kébir, afin que toutes 
mes impuretés, grandes ou petites, soient 
chassées. » 

On fait comme pour la petite ablution et 
l'on s'asperge le flanc droit et le flanc gauche. 
L'homme doit se laver la tête et les poils de la 
barbe ; mais il est permis à la femme de ne 
point dénouer les tresses de ses cheveut. 

Les ablutions ont été généralement prati- 
quées dans rOrient et dans quelques pays du 
Nord ; Moïse les prescrivit aux Hébreux ; Jésus 
les consacra dans le baptême comme signe de 

(1) Les Persans reconnaissent jusqu'à 40 cas ^ui 
rendent nécessaire la purification. 



— -93 — 

pntifîcalioQ corporelle et spirituelle. Les ablu- 
tions ODt été généralement exécutées au 
moyen de Teau, bien que les Hindous les ac- 
complissent, dit-on, avec Turine de vache. 
Bien entendues, les ablutions ont le précieux 
avantage de dinainuer les maladies cutanées si 
fréquentes dans les pays chauds. On sait que 
les Croisés, pour avoir négligé en Palestine les 
soins de propreté, ramenèrent en Europe les 
germes d'une affection épidémique qu'on dit 
être la peste (1). 

XII 
Le Koheul, le Henna, etc. 

Le koheul donne aux yeux plus d'éclat en 
les encadrant dans un liseré noir ou bleu, et 
cette raison est surtout appréciée parles fem- 
mes ; ensuite il préserve des ophtalmies^ ar- 
rête l'écoulement des larmes, et donne à la 
vue plus d*assurance et de limpidité. Tous 
les médecins arabes recommandent le koheul 
que Mahofâiet, du reste, a prescrit. 

Le koheul — sulfure d'antimoine — est un 
présent de Dieu, t Quand l'éclat du Seigneur 
parut sur le Djebel-et-Thour (le Sinaï), bien 
qu'il ne fut pas plus gros qu'une fourmi, il 
embaras la montagne entière, en calcina tou> 
tes les pierres et le:? fit passer à l'état de ko- 
heul ; tout celui qui se trouve à présent dans 
les autres contrées, provient en principe du 
Djebel-et-Thour. 

(i) D' E.-L. Betiheianâ, Médecine ei Hygiène des 
Arabes t p. 240. 
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« Ce fut une femme du pays de Tamanna, 
dans l'Yémcn. qui la première, tit usage da 
kobeul pour dissimuler une inflammation ha- 
bituelle qu'elle avait aux paupières, et Toq 
raconte qu'en peu de temps elle acquit une 
vue si perçante que ses yeux distinguaient un 
homme d'une femme à deux journées de mar- 
che (1). » 

Pour oblenir une préparation complète, on 
combine en (égales proporlions, du koheul {2), 
du loutïa (3), du cheiibb (4), du Zendjar (o) 
et quelques clous de girolle, et on réduit le 
tout en une poudre impalpable à l'aide d'un 
mortier. On colore avec du noir de fumée. Le 
kolieul se met dans de petits flacons spéciaux 
nommés mvkhaiel et qui sont souvent d'un 
travail merveilleux. 

Pour user du koheul, on plonge dans le fla- 
con une petite baguette polie qui en ressort 
poudreuse ; on l'applique avec précaution dans 
sa longueur sur la paupière inférieure ; on la 
presse entre les deux paupières, en la faisant 
glisser légèrement du grand angle de l'œil à 
l'autre angle, et sur son passage elle colore eu 
noir la partie nue qui donne naissance aux 
cils. Dans certains pays, on ajoute aux subs- 
tances citées ci-dessus : du corail mâle ou des 

(1) Géoéral E. Daumaset xVusone de Chancel, le 
Grand Désert, p. 207. 

(i) Koheul^ sulfij-e d'antimoiae. 

(3) Toulïa, sulfate de cuivre, 

(4) Cheubb, alua calciué. 

(5) Zendjar^ carbonate de cuivre* 
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perles pulvérisées, du musc, du safran, du 
sembel, du djaoui (I), etc. 

Les nègres ?c servent de koheul pur qui 
donne une teinle bleuâtre. Ainsi parés et des- 
sinés sur la peau dorée, les grands yeux noirs 
des négresses brillent d'un éclat lumineux 
covime une source d'eau vive au milieu des 
sables. 

€ On retrouve Tusage du koheul chez tous 
les peuples musulmans, arabes, indiens, per- 
sans, turcs et nègres (2) ; chez tous ceux enfin 
qui sont exposés aux rayons éclatants du so- 
leil et à la réverbération de la lumière sur le 
sable. — C'est pour son peuple égaré dans le 
désert que le Seigneur a changé le Djebel-el- 
Thour en koheul. Tous les poètes l'ont chanté 
comme remède et comme parure, et si notre 
seigneur Mohammed l'a recommandé aux 
Croyants, c'est par l'inspiration de Dieu (3). » 

Le Henna est un petit arbuste qui par cer- 
tains rapports se rapproche du cédrat {Zyzïi- 
phus lotus, jujubier) ; on en broie les feuilles 

(1) Djaoui, benjoin. 

{î) Les Musulmans de diverses r.ationalilés, dit le 
D' K.-L. Bertherand, dans Fa Médecine des Arabes, 
Indiens, Persans, Nègres, Turcs, «•te, se servent 
beaucoup de koheul. — L^usage de 8'enuuire les 
paupières d'une substance anti-ophtalmique remonte 
à la plus haute antiquité. Jérémie, Isaïe, Ëzéchiel, 
saint Jérôme, Clémentd'Alexandrie en parlent. Les 
Orecs et les Homains en faisaient usage. Pline le na- 
turaliste s'exprime ainsi : « Vis sUbii préncipalis 
circd oculos, uam quœ ideo eliam plerique platyo- 
phthalmon id appeUavere quottiam in cailiblepharis 
mulierum dilalet oculum. 

(3) Général E, Daumas, Le Grand Désert, p. 210. 
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desséchées et on en fait une pâle qui, pendant 
quelques heures, appliquée sur les oncles, le 
bout des doigts, et quelquefois les mains jus- 
qu'au poignet et les pieds jusqu'à la cheville, 
les teint d'un rouge orange. 

« Le henna donne au bout des doigts une 
gracieuse ressemblance avec le fruit élégant du 
jujubier. 

Quand une femme s'est orné les yeux de 
kohcul, paré les doigts de henna, qu*elle a 
mâché la branche de bouali qui parfume T ha- 
leine, fait les dents blanches et les lèvres pour- 
pres, elle est plus agréable aux yeux de Dieu, 
car elle est plus aimée de son mari. 

« Sara et Agar, les femmes de notre seigneur 
Ibrahim, se faisaient belles devant lui par le 
koheul, le henna et le souah, 

« Sidi Ali-Ben-Abi Taleb a fait ces vers sur 
le souah, qui s'appelle également irak : 

Sois la biea accueillie, branche de l'irak. dans sa 

[bouche 1 
Mais n'as-lu pas peur, branche de Tirak, que je te 

. [voie ? 
Un autre que toi, branche de l'irakj je l'aurais 

[tué. 
Et nul autre que toi ne pourra se tlatter d^avoirtiii 

[ce destin,. 

<r La femme dont le mari est mort, ou qui 
a été répudiée, doit, en signe de deuil, s'abs- 
tenir pendant quatre mois et dix jours du ko- 
heul, du henna et du souah (1). > 

Les dix prescriptions doivent être suivies au 
moins le vendredi (2). 

(1) G<«néral Daumas, Op. cit., p. 211. 

(2) Sidi Khem et El-Soyoulhi. 
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xni 

Le vin, l'opium et le haschich. 

Oa sait que les Musulmans doivent s^ubslc- 
nir de vin s'ils s'en tiennent aux termes de la 
loi religieuse. 

Avec l'arrivée des Européens en Algérie, 
celte interdiction a commencé à être disentée 
et Ton finit même — comme le font beaucoup 
de riches Arabes — par se permettre l'usage 
du Champagne et du vin blanc. 

On connaît la légende orientale de la vi;;ne : 

c Satan trouva un jour un pelit arbrisseau 
qui lui plut beaucoup. Il remporta dans son 
jardin, le planta et l'arrosa d'abord avec du 
sang de chevreau, puis avec du sang de lion et 
enfin avec du sang de pourceau. De sorte que 
lorsque le Malin eut exprimé le jus du raisin, 
la liqueur qu'il en tira fut le vin qui, bu en 
petite quantité donne la gaité et la pétulance 
du chevreau. Si Ton se laisse aller à en absor- 
ber davantage, on possède bientôt le courage 
du lion, pour tomber euiin au rang du pour- 
ceau. » 

Quoi quUl en soit, Mahomet n'avait pas 
d'abord songé à interdire le vin. Ce ne fut que 
dans la suite qu'il s'y résolut. 

Ainsi, Osman ayant interrogé Mahomet sur 
le vin et les jeux de hasard, le Prophète lui 
répondit par ce verset du Coran : 

^< 11 y a, dans ces choses-là, de çra'ids dan- 
gers et de grands avantages pour les hom- 
mes. » 

6 
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Les Musulmans de ce temps-U^ ayant appris 
celle réponse, laissèrenl à pari la considéra- 
lion du danger, et. s'arrêlant aux avantages 
que les hommes liraient du vin, conlinaèrent 
à. en boire. 

Mais Osman ayant vu, quelques mois plus 
lard, ce qui s'était passé dans un festin à Mé- 
dine, où les convives échauffés par le vin s'é- 
taient battus, en porta ses plaintes à Mahomet. 
Celui-ci publia alors le verset du Coran oui se 
lit au chapitre intitulé iMaida/i ou De la lable, 
dans ces termes : 

c Certainement le vin, les jeux de hasard, 
les pierres sur lesquelles on sacrifle des cha- 
meaux ou autres animaux pour être partagés 
par le sort des flèches, sont toutes choses abo- 
minables devant Dieu ; retirez-vous-en, afin 
que vous vous sauviez. » 

Ces pai*oles sont bien claires, mais les Mu- 
sulmans ont pu néanmoins trouver un biais 
pour mettre en règle leur conscience avec le 
Coran : ils nomment tisane certains vins 
blancs, et les boivent ainsi impunément. 

Certains Arabes qui ne veulent pas user de. 
ces subterfuges, trouvent moyen de se procu- 
rer une ivresse généralement paisible et grave, 
toiit-à-fait en rapport avec leur caractèce ha- 
bituel. Pour arriver à cet état particulier, 
qu'ils appellent le kif, ils font usage de diffé- 
rentes préparations. 

Les uns prennent VAfioun (i) — opium, — 

(1) « Les Musulmans, surtout les Turcs, fout un 
grand usage du jus de pavot, qu'ils nomment i4/lottfi. 
lia se servent aussi d'une autre plante qu'ils appellent 
Uenkf qui est Vhyosciamus ou la Jusquiame, aoot la 
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les autres mâchent une espèce de fève nom- 
mée bouzaga, et qui a la propriété, disent-ils. 
de faire périr tous les animaux que la nature 
a ornés d'une queue — zaga^ — ce qui a mo- 
tivé le nom par lequel on la désigne. Il en est 
aussi qui mangent une pâte opiacée, le mad- 
joun ; ce sont particulièrement les femmes 
qui se montrent avides de cette substance. Le 
boundje figure encore dans cette nomencla- 
ture. Mais ce qui est surtout redierché par les 
amateurs de kif, c'est le haschibh ou cnanvre 
haché menu que l'on fume dans de très peti- 
tes pipes affectées à cet unique usage (1). 

principale qualité, de même que celle du pavot, est 
d'enivrer et d'endormir... Le meilleur opium se trouve 
à Aboutige, ville de laThébaïde en Egypte, où ilcroît 
beaucoup de pavots noirs ; c'est de là qu'il se trans* 
porte dans le Levant jusqu'aux Indes. » — Gardonne, 
Mél, de LUI, Orientale, 

(I) Frisquet. Hist, de V Algérie, p. 299-300. — 
« Les Maures, dit M. G. des Godins de Souhesmes, 
ont l'habitude de fumer, tandis que les Arabes ne font 
guère usage du tabac ; mais ces derniers s'enivrent 
avec des feuilles dehaschich, espèce de chanvre nar- 
cotique qu'ils fument dans de toutes petites pipes. 
Ils le mangent aussi, soit avec de la gelée, soit avec 
des fruits. Le baschich, si peu qu'on eu ait pris (?), 
produit immédiatement un sommeil qui dure de 20 à 
30 heures pendant lesquelles, isolé du monde réel, 
on est en proie aux songes les plus fantastiques, aux 
hallucinations les plus étranges. — Quand en en a goûté 
une fois, on y retourne fatalement, et presque tou- 
jours ils devient impossible de se soustraire à celte 
funeste habitude. On est alors un homme perdu, car 
les consommateurs de baschich finissent, comme les 
fumeurs d'opium, par s'abrutir complètement : in- 
sensibles à tout, ils n'ont plus d'autre préoccrpation 
que de satisfaire leur malheureuse passion. » ^ 
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Ceux qui abusent des propriélés du haschich 
se nomment liaschichia. Le mot hashich, qui 
signifie lierbe en général, est spécialement 
employé pour désigner le Cannabis indica. 
Cette plante, qu'on appelle aussi herbe aux 
fakirs — pauvres, — a été chantée par grand 
nombre de poètes. L'un d'eux a dit : 

« Le pauvre, quand il en prend seulement 
le poids d'un drachme, lève une tête superbe 
au-dessus des Rinirs. » 

Un autre lui donne Tépithète, plus conso- 
lante que poétique, à' herbe de la joie. Les 
sectaires syriens du trop célèbre Hassan en 
abusaient jusqu'à la frénésie ; c'est de leur dé- 
nomination de Haschichins que la corruption 
du langage a fait, dit* on, celui d'assassins. — 
Le haschih, appelé encore tkrouri^ est très 
cultivé en Algérie, dans le Zab, à Tolga, à 
Boucbagroun \ à Zaatcha, il y avait un café 
spécial pour les haschichia. 

Les extrémités, les fleurs et les graines sont 
principalement recherchées par les fumeurs, 
comme les parties les plus enivrantes. 

Quoiqu'il ne soit pas fait mention de ces 
drogues dans le Coran (1), cependant les doc- 

(1) Il esl vrai qua les docteurs musulmans ne sont 
pa^ embarrassés pour si peu. Ainsi est-il arrivé pour 
le tabac. 

liien que Le Coran n'en fasse pas mention, le zèle 
des théologiens n'a pu miinquer de faire à ce sujet, 
a Mahomet, l'honneur d'une prophétie, et ils lui ont 
osé mettre dans la bouche les paroles suivantes : €ll 
y aura, dans les derniers jours^ de faux musul- 
mans qui fumeront une certaine herbe appelée 
Tabac. » 
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leurs les plas rigides regardent ceux qui en 
^ font usage comme des infracteurs de la loi. La 
raison qu'ils en donnent est que c ces drogues, 
Otant la liberté de l'esprit et privant de Tu- 
sage de la raison, elles produisent le même 
effet que le Tin, et doivent être proscrites éga- 
lement. 9 

A ce propos, Nabi-Efendi, dans ses Conseils 
à son fUSy dit : 

« Le yin, mon Fils, étoit un présent que la 
Nature avoit fait aux Mortels, pour réparer 
leurs forces épuisées par le travail et adoucir 
leurs maux. Mais ils ont abusé de ce don pré- 
cieux ; Tusage immodéré qu'ils en ont fait, a 
obligé notre Prophète à proscrire cette li- 
queur. 

« Soumettez-vous sans murmurer à la loi 
qu'il a portée. Le vin dégrade celui qui en boit 
avec excès, et lui fait perdre la raison qui de- 
vrait être son guide ; il ruine la réputation, et 
nous ferme pour toujours l'entrée des hon- 
neurs et des dignités. 

c Mais si le vin produit des effets si perni- 
cieux, ceux de l'opium sont mille fois plus fu- 
nestes. C'était sans doute de cette plante que 
Dallé Mutaléha (2), cette fameuse magicienne 
d'Egypte, présenta à ceux qui voulaient la 
faire périr, quand elle les changea en toutes 
sortes d'animaux. C'est l'effet que produit le 
jus du Pavot : elle tire de la classe des hom- 

(1) Dallé Mutaléha, fameuse magicienne d'Bgypls, 
dont il est beaucoup parlé dans les romans orien- 
taux, et que Ton peut comparer à Circé. Voir : Car- 
donne, Mélang. de LiU, Orient,, p. 287 et suiv. 

6. 
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mes, celui qui en fait usage, pour le ranger 
sous celle des bêtes. Voyez la démarche d'an 
preneur d'opium : il s'avance à pas lenls et 
tardifs ; ses jambes peuvent à peme soutenir 
boa corps, tout maigre et décharné qu'il est ; 
ses yeux pâles et éteints, ses joues creusej, son 
teint livide et plombé, font douter en le voyant 
si c'est un ;cadavre sorti du tombeau ou un 
être qui respire. » 
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